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VERS QUELS PAUVRES SAINT VINCENT EST - IL ALLE ? 
VERS QUELS PAUVRES NOUS ENVOIE - T - IL f 
" Al l e r  aux pauvres"... évangéliser les pauvres... secourir les 
pauvres.. .  Oui, mais quels pauvres ? C'est l à  une question 
fréquemment posée et essentielle pour les Filles et les Fils de saint 
Vincent à l’heure des options. Pour essayer d'y répondre, il faut 
commencer par voir de quels pauvres Vincent de Paul s’est 
effectivement occupé et chercher à percevoir, si  possible, les 
motivations de ses choix. Certes, les conditions économiques et 
sociologiques de la pauvreté ont considérablement évolué depuis la 
17ème siècle; mais les motivations des choix d'alors demeurent encore 
significatives pour aujourd'hui. 
Voyons donc de quels pauvres Monsieur Vincent s'est 
effectivement occupé tout au long de sa vie. 
 
AVANT 1617.  
 
On peut rappeler que Vincent de Paul connaissait d'expérience 
la pauvreté des campagnes. Nombreux sont .les textes où il parle de sa 
famille et de sa, pauvreté, de son enfance modeste et pauvre: 
"...Monsieur, que vous faites confus le fils d'un pauvre laboureur, qui 
a gardé les brebis et les pourceaux, qui est encore dans l'ignorance et 
dans le vice, de lui demander ses avis!" (Il 3)... "...parce que je suis an 
pauvre laboureur et un porcher et, qui pis est, la plus abominable et la 
plus détestable de toutes les personnes du monde, je vous prie de 
n'avoir aucun égard à ce que je vous dis, i cela ne vous semble 
conforme à la volonté de Dieu..." (II 171) ... "A bien parler de moi, .il 
faudrait dire que je suis fils d'un laboureur, qui ai gardé les 
pourceaux et les vaches, et ajoutez que cela n'est rien au prix de mon 
ignorance et de ma malice" (V 215) .... etc ... VIII 138; IX 84; ... 
Entre 1610 et 1612, .il approche vraisemblablement les malades 
de l'Hôpital de la Charité, en allant distribuer les aumônes que lui 
confiait la reine Margot. Il est même question d'un don fait à l'hôpital 
le 20 octobre 1611: "Par-devant Pierre de Briquet et Denis Turgis, 
notaires et gardes-notes du roi.fut présent et comparut 
personnellement Messire Vincent de Paul, ... conseiller et aumônier 
de la reine Marguerite, lequel, de son bon gré, franche et libre 
volonté, a donné, cédé, quitté et transporté, donne, cède, quitte et 
transporte ... en pur et vrai don irrévocable, ... la somme de quinze 
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mille livres ..." (XIII 14-15). 
 
 
(Il manquent deux pages) 
  
 
assister corporellement et spirituellement les pauvres de ladite ville 
et des villages dépendant d’icelle:  spirituellement, en leur faisant 
enseigner la doctrine et la piété chrétienne; et corporellement, en faisant 
apprendre des métiers et gagner leur vie à ceux qui pourront travailler, et 
donnant moyen de vivre aux autres. C'est aussi pour assister le s  pauvres 
malades de ladite v i l l e  ... en façon néanmoins que, pour éviter la 
confusion, le ministère sera divisé: l e  soin des sains appartenant aux 
hommes et celui des malades et de tout ce qui en dépend, aux femmes,..." 
(XIII 504-505). 
 
Donc, à partir de 1622, le s  pauvres, pour Vincent, représentent de 
nombreuses situations sociologiques: il y a ceux des campagnes, mais 
aussi ceux de la ville; i l  y a l e s  galériens, mais aussi les malades, les 
enfants, l e s  vieilles gens, l e s  mendiants, t e s  pauvres honteux ... et, 
au plan de leurs catégories, Vincent ne fait plus guère de choix. 
Toutefois, une distinction importante apparaît: il y a ceux qui 
pourront travailler et gagner leur vie et ceux qui ne le peuvent et ne le 
pourront pas. Aux premiers, il faudra apprendre un métier; aux autres il 
faudra donner le nécessaire 
Cependant, la motivation semble demeurer la même: est considéré 
comme pauvre celui qui, quelle que soit sa situation, est abandonné par 
la Société et par l'Eglise; d'où la nécessité de lui fournir les secours 
spirituels et matériels qui lui manquent. 
 
EN 1634-1635. 
 
Vincent de Paul s'attaque au problème des hôpitaux et Ponde la 
Charité de l'Hôtel-Dieu. D'abord très réticent en raison des complications 
et difficultés inextricables rencontrées dans l' l'administration, i l  se 
décide pourtant à y engager ses fils et ses f i l les .  Pour lu i ,  il V a g i t  
fondamentalement de la même démarche de charité que pour la 
Confrér ie  de Châtillon et celles qui l 'on t  suivie. La charité se glisse 
entre l'administration, les aumôniers, l e s  religieuses augustines et les 
malades, parce que, malgré toutes l e s  structures civiles  et religieuses, 
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l e s  malades des hôpitaux restent pratiquement abandonnés 
spirituellement et corporellement. Les Dames des Charités, puis les Filles 
de la Charité seront celles qui demeureront au contact direct des malades, 
les catéchisant et subvenant à leurs besoins matériels les plus immédiats 
et les prêtres de la Mission eux-mêmes y seront également appliqués: 
"Mais à quel propos, me dira quelqu'un, se charger d'un hôpital ? Voilà 
les pauvres du Nom de Jésus qui nous détournent; il leur faut aller dire 
la messe, les instruire, leur administrer les sacrements et tout ensemble 
l'entretien de la vie ? ... - Eh ! Messieurs, peut-on trouver à redire à ces 
bonnes œuvres sans impiété ? Que les prêtres s'appliquent au soin des 
pauvres, n'a-ce pas été l'o f f i c e  de Notre Seigneur et de plusieurs grands 
saints, qui n'ont pas seulement recommandé les pauvres, mais qui les ont eux-
mêmes consolés, soulagés et guéris. Les pauvres ne sont-ils pas les membres 
affligés de Note-Seigneur ? Ne sont-ils pas nos frères ? Et si les prêtes les 
abandonnent, qui voulez-vous qui les assiste ?" Et remarquez l'allusion au soin 
corporel des pauvres confié aux prêtres de la Mission: "De sorte que, s'il s'en 
Louve parmi nous qui pensent qu'ils sont à la Mission pour évangéliser les pauvres 
et non pour les soulager, pour remédier à leurs besoins spirituels et non aux 
temporels, je réponds que nous les devons assister et faire assister en toutes les 
manières, par nous et par autrui, si nous voulons entendre ces agréables paroles du 
Souverain juge des vivants et des morts: 'Venez, les bien-aimés de mon Père ...' " 
(XII 87). 
 
Avec les hôpitaux comme déjà auparavant avec les galériens, la charité de 
Vincent de Paul s'est introduite dans des structures existantes. En quelque sorte, il 
est passé du porte-à-porte aux Institutions, les pauvres n'étant plus seulement ceux 
que les structures ignoraient mais aussi ceux qui, dans les structures, demeuraient 
abandonnés. Et notez qu'il s'agit toujours d'un abandon spirituel et matériel et d'un 
secours, lui aussi, matériel et spirituel. Vincent considérait ces deux sortes de 
secours comme inséparables ainsi qu'il le rappelait ci-dessus à ses prêtres et comme 
il le rappela aussi dans les consignes qu'Il donna aux Missionnaires envoyés au 
service des forçats. 
 
EN 1636, 
 
survint une option un peu inattendue mais logique, celle des Aumôniers 
militaires. On demanda à Monsieur Vincent vingt aumôniers militaires pour assister 
les blessés et les mourants sur les champs de bataille. Malgré le petit nombre de 
Confrères dont il pouvait disposer alors, il en envoya dix. Pour lui, il s'agissait là 
d'une véritable  assistance des pauvres. A Robert de Sergis, l'un de ces aumôniers, 
il écrivait le 19 octobre 1636: "Au nom de Dieu, Monseigneur, usez de toutes les 
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précautions que votre emploi vous permettra, dans la confiance que celui qui, de 
toute éternité, vous a choisi pour l’assistance des pauvres de ces quartiers-là, vous 
conservera comme la prunelle de son œil ..." (l 355-356). Encouragement d'autant 
plus nécessaire que M. Vincent paraissait assez chagriné d'apprendre que Robert de 
Sergis avait été retenu auprès de Monseigneur le Chancelier Séguier et n'avait 
donc pu se rendre sur le champ de bataille pour y secourir les vraiment pauvres. 
Vous savez que les Filles de la Charité furent, elles aussi, envoyées par M. 
Vincent aux armées: "Quel sujet de vous humilier de voir que Dieu se veut 
servir de vous en de si grandes choses ! Ah ! Sauveur, les hommes vont à 
la guerre pour tuer les hommes; et vous, vous allez à la guerre pour réparer 
le mal qu'ils y font ! Quelle bénédiction de Dieu ! Les hommes tuent les 
corps et, bien souvent, les âmes, quand ceux qu'ils tuent meurent en péché 
mortel; et vous allez pour redonner la vie ou, pour le moins, aider à la 
conserver pour ceux qui restent, par le soin que vous en aurez ..." (X 507). 
Les soldats blessés ou mourants sont donc aussi, pour Vincent, des 
pauvres, car le plus souvent ils sont abandonnés. Cependant, dans cette 
nouvelle expérience, un élément supplémentaire intervient dans la 
désignation du pauvre: l'urgence. Il y a des classes et des catégories de 
pauvres, relativement et malheureusement stables dans la société. Mais il y 
a aussi des pauvres occasionnels, qui sont victimes d'événements 
imprévus. C'est le cas pour ces soldats en temps de guerre; ce sera le cas de 
toutes les victimes de la guerre et des réfugiés aussi bien que de tous ceux 
qui seront victimes des famines ou des épidémies. 
 
EN 1638,  
 
les enfants trouvés. Pour ces enfants, une structure officielle 
d'assistance existait sous la forme d'un refuge, la Couche, dirigé par un 
bourgeois, un caissier et trois femmes, et recevant chaque année de trois à 
quatre cents enfants. Mais cette structure fonctionnait mal et Vincent 
décida de confier l'assistance de ces enfants d'abord aux Dame, puis aux 
Filles de la Charité et, même, aux prêtres de la Mission: "Mais des enfants 
trouvés, pourquoi nous charger de cela ? N'avons-nous pas assez d'autres 
affaires ? - Mes frères, souvenons-nous que Notre Seigneur dit à ses 
disciples: 'Laissez les enfants venir à moi; et gardons-nous bien 
d'empêcher qu'ils viennent à nous; autrement, nous lui serons contraires ... 
Prendre soin de enfants, c'est, en quelque façon, se faire enfant; et prendre 
soin de enfants trouvés, c' est prendre la place de leurs pères ou, plutôt, 
celle de Dieu qui a dit que, si la mère venait à oublier son enfant, lui-même 
ne l'oublierait pais ... Nous serions infidèles à sa grâce qui nous a choisis 
pour la direction de cet hôpital si nous venions à rejeter la peine que nous 
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y avons" (XII 88-89). 
Les motivations de ce nouvel engagement étaient claires: 
1. la situation de ces pauvres enfants est désastreuse; 
2. si on les abandonne, personne ne s'occupera d'eux: "ils mourront et 
périront infailliblement" (XIII 804). 
  
On retrouve donc bien, ici encore, les différents critères vincentiens. 
1. D'abord orienté vers les pauvres et les malades des champs, 
Vincent de Paul en vient peu à peu à ne plus considérer la dimension 
"rurale" comme son seul critère de pauvreté. 
2. Il se sent interpellé par tous les pauvres, où qu'ils soient et quels 
qu'ils soient et il s'engage, lui et ses communautés, vis-à-vis de tous. Dès 
cette époque, on lui reproche de vouloir trop embrasser de situations 
diverses et de se disperser, tout en souhaitant dan son action une sorte de 
spécialisation qui serait plus à la mesure de ses moyens. Et M. Vincent fut 
obligé de se justifier plus d'une fois sur ce point; nous en avons vu ci-
dessus quelques exemples à l’adresse des Missionnaires. 
3. S’il s'intéresse au sort des enfants trouvés, c'est parce qu’ils sont les 
plus pauvres, les plus incapables de se sauver eux-mêmes, les plus 
démunis qui "mourront infailliblement" si l'on ne s'occupe pas d'eux. 
4. Pour cette oeuvre, comme pour les autres, Monsieur Vincent 
prévoit à la fois les secours matériels et spirituels. 
 
EN 1639,  
 
les secours aux réfugiés de Lorraine. Comme pour l’envoi de 
Missionnaires et de Filles de la Charité aux armées, t s'agit encore ici d'une 
réaction immédiate de M. Vincent à des urgences. Pour lui, les pauvres ne 
sont plus seulement une classe sociale stable et déterminée; ce sont aussi 
les victimes d'un événement ou d'un cataclysme, ici la guerre. Par 
l’entremise des Dames des Confréries, Vincent réunit secours et subsides 
et t envoie deux prêtres et quatre clercs pour les distribuer sur place, sous 
la conduite des Confrères de Toul, le frère Mathieu Regnard faisant le va-
et-vient entre Paris et la Lorraine pour assurer les approvisionnements. 
Cette entreprise s'adresse à tous, car tous, riches et pauvres, sont 
ruinés et meurent de faim. Les Missionnaires font cependant toujours la 
liste des plus pauvres, informés par le curé du lieu. Ces plus pauvres sont 
les plus abondamment et les mieux servis. Mais, on secourt aussi les 
religieuses et les prêtres; on reconstitue les aménagements des églises, on 
distribue des semences aux paysans, etc... 
Entre-temps, les Missionnaires prêchent et catéchisent. Mais ils 
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consacrent la plus grande partie de leur temps aux secours matériels, 
comme en témoigne Jean Midot, vicaire général de Toul: "Les prêtres de la 
Mission résidant en cette ville continuent depuis environ deux années... d'y 
soulager, vêtir et médicamenter les pauvres: premièrement les malades, 
desquels ont retiré soixante dans leur mai on et une centaine qui sont logés 
dans les faubourgs; secondement, quantité d' autres pauvres honteux, 
réduits à une grande nécessité et réfugiés en cette ville, auxquels ils dont 
l'aumône; et, en troisième lieu, à plusieurs pauvres soldats retournant des 
armées du Roi blessés et malades, qui se retirent aussi en la maison desdits 
prêtres de la Mission et en l' hôpital de la Charité où i les font nourrir et 
traiter..." (Abelly, II, XI, section 1, page 375). Beaucoup d'autres 
Missionnaires furent envoyés en Lorraine pour y assurer les mêmes 
secours à Saint-Mihiel, Bar-le-Duc, Pont-à-Mousson, Nancy, Metz, 
Verdun. 
De plus, Monsieur Vincent organisa l'accueil des très nombreux 
réfugiés lorrains à Paris. Les garçons étaient reçus et hébergés à Saint-
Lazare et les filles aux Enfants trouvés; un "service d'embauche" leur 
trouvait placements et travail. Des missions furent organisées pour eux en 
1639, 1641 et 1642. 
Enfin (et c'est un point significatif pour notre étude,), Monsieur 
Vincent organisa des secours pour les nobles ruinés de Lorraine. A leur 
intention, il créa une Confrérie de la Charité constituée par des nobles de 
Paris (baron de Renty et autres) pour venir en aide aux pauvres nobles 
honteux ... une façon de vivre l' apostolat du milieu par le milieu ! Cette 
action en faveur des réfugies de Lorraine dora jusqu'en 1643 et l'envoi de 
secours en nature se prolongea jusqu'en 1649. 
 
1/ Remarquons qu'une fois encore l s'agit d'urgences. Les pauvres ne 
sont donc pas une classe sociale défavorisée; ils peuvent être aussi des 
victimes occasionnelles auxquelles il faut porter secours. 
2/ M. Vincent ne fait pas un choix parmi les victimes; il les assiste 
toutes, y compris les religieuses, les curés sinistrés et les nobles ruinés. 
3/ Les prêtres de la Mission s'engagent nettement dans la répartition 
des secours matériels. 
4/ Les portes des maisons de la Mission sont ouvertes aux pauvres, 
aux malades et aux blessés. 
5/ Monsieur Vincent se préoccupe du cas des réfugiés, non seulement 
en Lorraine, mais même à Paris. 
6/ Enfin, les secours qu'il fait parvenir ne sont pas que des dépannages 
provisoires; pour les pauvres plus ou moins valides, il cherche du travail et 
met en place une sorte d'office de placement. 
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EN 1646,  
 
les esclaves en Barbarie. Abelly rappelle y avait environ 20 000 
esclaves à Alger et 6 000 à Tunis et que leur sort était misérable et 
désespéré. Louis XIII demanda à Monsieur Vincent d'en accepter la charge 
et la duchesse d’Aiguillon intervint pour faciliter une fondation à Marseille 
en faveur des galériens et des "pauvres chrétiens captifs et détenus" en 
Barbarie (25 juillet 1643). M. Vincent se rendit compte qu'il n'y avait qu'un 
moyen de faire accepter ses missionnaires par les Turcs: les faire passer 
pour chapelains des consuls. Ainsi en fut-il pour Julien Guérin qui arriva à 
Alger le 22 novembre 1645 et qui gagna l’estime des musulmans au point 
de pouvoir faire venir à Tunis, le 22 novembre 1647, le Père Jean Le 
Vacher, accompagné d'un frère. Sur ces entrefaites, Madame la duchesse 
d’Aiguillon acheta la charge du Consulat d' Alger et, avec le consentement 
du Roi, en fit don à la Congrégation de la Mission. 
 
Jean Le Vacher avait de grosses responsabilités administratives mais 
il demeura surtout pasteur, soucieux des secours spirituels et matériels qu'il 
était en mesure de donner. Ecoutez plutôt M. Vincent relatant l'arrivée 
d'une galère dans le pot de Bizerte:"...Il ramassa tout ce qu'il put d'argent, 
il prit avec lui un truchement et un autre pour l'aider, et s'y en alla; où étant 
arrivé, du plu loin qu'il put être aperçu de la galère et reconnu à l' habit, ces 
pauvres gens avec de hauts cris commencèrent à éclater de joie, disant: 'Le 
voilà notre libérateur, notre pasteur, notre père'; et, étant entré dans la 
galère, tous ces pauvres esclaves se jetèrent sur lui, pleurant de tendresse et 
de joie de voir leur libérateur spirituel et corporel, jusque-là qu'ils se 
jetaient à genoux, le prenant, qui par sa soutane, qui par sa casaque, de 
telle sorte qu'ils le déchiraient, tant ils désiraient l' accoster . Il fut plu d'une 
heure à traverser la galère, pour aller saluer le commandant, parce qu'ils lui 
bouchaient le passage, et ne pouvait avancer, dans cet applaudissement et 
réjouissance de ces pauvres gens. Le commandant fit mettre chacun dans 
son rang et accueillit fort courtoisement ce bon prêtre et lui témoigna qu'il 
louait grandement la charité et façon de faire des chrétiens de se secourir 
ainsi mutuellement dans leurs afflictions. Ensuite le bon M. Le Vacher 
acheta trois bœufs, les plus gras qu' il put trouver, et les ayant fait tuer, il 
les leur distribua, et fit cuire beaucoup de pain, et ainsi il traita ces pauvres 
esclaves corporellement pendant qu'aussi il faisait son possible pour leur 
donner la réfection spirituelle, qui est beaucoup plus nécessaire pour la 
gloire de Dieu, les catéchisant et instruisant des mystères de notre très 
sainte foi, et enfin les confortant avec beaucoup de charité. Cela dura 
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l'espace de huit jours ..." (XI 448-449). 
En 1646,  
 
deux autres missionnaires furent envoyés à Alger et, très vite, Saint-
Lazare devint le centre du rachat des esclaves. Abelly parle de 1 200 
esclaves rachetés pour une somme de un million deux cent mille livres, les 
tractations s'étant faites par l'intermédiaire des missionnaires d'Alger et de 
Tunis. 
 
Pour conclure sur ce chapitre, remarquons: 
1/ que, pour la première fois Monsieur Vincent envoie des 
missionnaires outre-mer; 
2/ que les pauvres sont, ici, les esclaves, ce qui montre que, 
décidément, il voulait répondre à toutes les formes de pauvreté; 
3/ que, dan l'ordre de mission remis aux partants, M. Vincent déclarait 
qu’ils allaient à Alger "pour assister spirituellement et corporellement tous 
les esclaves chrétiens qui y sont". Cf. Coste XIII, 306-307 et 313). 
 
EN 1648 ... Madagascar 
 
occasion: le Roi accorda à la Société des Indes Orientales le 
monopole du commerce à Madagascar, à condition d'emmener un ou 
plusieurs prêtres "pour assurer le service spirituel des Français et annoncer 
l’Évangile aux Infidèles". Le Nonce à Paris demanda des prêtres de la 
Mission: Monsieur Vincent accepta. 
 
Motu : Vincent accepta, une fois encore, parce qu’il s’agissait de 
pauvres; toutefois, c’est la pauvreté spirituelle qui sembla ici le décider. Il 
écrivait en effet à Charles Nacquart, le 22 mars 1648: "Le capital de votre 
étude, après avoir travaillé à vivre parmi ceux avec qui vous devrez 
converser en odeur de suavité et de bon exemple, sera de faire concevoir à 
ces pauvres gens, nés dan les ténèbres de l'ignorance de leur Créateur, les 
vérités de notre foi, non pas par des raison subtiles de la théologie, mais 
par des raisonnements pris de la nature ... " (Coste III 281). 
 
Mais, sur place, les missionnaires rencontrèrent aussi la misère 
matérielle et s'employèrent à y remédier, soignant les malades et 
protégeant les Noirs de la domination brutale des colons. 
 
Conclusion: Acceptant la Mission de Madagascar, Monsieur Vincent se 
décida encore pour les pauvres. Nous retrouvons ici la même réaction et le 
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même raisonnement qu'à Gannes-Folleville: comme les pauvres gens des 
champs, les pauvres gens de Madagascar, se damnent pour ne pas 
connaître les "vérités nécessaires à salut". Et, de même que Vincent de 
Paul, au temps de Folleville, disait qu'il y avait trop de prêtres pour les 
villes et pas assez pour les campagnes, de même il pensa (et peut-être eut-il 
l'occasion de le dire qu'il y avait beaucoup et trop de prêtres au royaume de 
France et pas assez à Madagascar. Les Malgaches étaient pauvres parce 
qu'ils étaient abandonnés spirituellement et matériellement, cette seconde 
dimension de la pauvreté n'ayant pas tardé à être perçue par les 
missionnaires quelques jours après leur arrivée. 
 
EN 1651,  
 
secours en Picardie, Champagne et Ile-de-France. Nous retrouvons de 
nouveau ici la même situation et les mêmes réactions que dan le cas de la 
Lorraine; il s'agit encore d'une urgence: pour Vincent, la pauvreté n'était 
pas le ait d'une classe sociale ou d'une autre catégorie de gens; elle couvrait 
toutes les classes sociales victimes de la guerre, y compris les soldats. 
Vincent de Paul contribua d'abord au lancement d'une sorte de journal: 
'L'Aumône chrestienne', qu’il diffusa et fit diffuser partout, afin d'informer 
l'opinion publique et d’attirer des subsides. Ce journal présentait les 
relations rédigées par les missionnaires sur des cas de misère qu'ils 
rencontraient. 
 
Monsieur Vincent envoya de nombreux missionnaires dan les régions 
dévastées par la guerre: il y en eut treize en décembre 1650, dix-sept en 
1651, dix ou douze en mai 1652; ils furent bientôt suivis par les Filles de la 
Charité. Plusieurs lettres intéressantes de missionnaires à Monsieur 
Vincent relatent les circonstances dans lesquelles furent répartis tant de 
secours spirituels et matériels (V 131-132, 143-145, 181). 
 
Notons en passant l'action que M. Vincent entreprit pour lutter en 
faveur des curés abandonnés: "Nous envoyons un prêtre de notre 
Congrégation pour visiter, les pauvres curés et autres prêtres du diocèse de 
Laon qui ont besoin d' être assistés et pour tâcher de les assembler, sous le 
bon plaisir de M. le grand vicaire, afin de traiter avec eux des moyens de 
secourir les paroisses abandonnées et de faire en sorte que nulle ne 
demeure sans assistance spirituelle. Il leur distribuera ensuite des habits et 
réglera ce qu'il leur faudra donner par mois; il verra aussi l'état des 
pauvres, particulièrement de ceux de la campagne ..."(V 72). 
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Une lettre de M. Vincent est très révélatrice sur cette période: sur les 
plus pauvres et sur une charité sociale visant à amener chacun à gagner sa 
vie ou à reconstruire ses églises. Cette lettre du 9 août 1659 était adressée 
au frère Jean Parre: "...On destine quelque petite chose pour aider quelques 
pauvres gens à semer quelque petit morceau de terre; je dis: les plus 
pauvres, qui sans ce secours ne pourraient pas le faire ... On vous prie 
cependant de voir en quels endroits de Champagne et de Picardie il se 
trouvera de plus pauvres gens qui aient besoin de cette assistance; je dis : 
le plus grand besoin. Vous pourriez leur recommander en passant de 
préparer quelque morceau de terre, de le labourer et fumer, et de prier Dieu 
qu'Il leur envoie quelque semence pour y mettre et, sans leur rien 
promettre, leur donner espérance que Dieu y pourvoira. On voudrait faire 
aussi que tous les autres pauvres gens qui n'ont pas des terres gagnassent 
leur vie, tant hommes que femmes, en donnant aux hommes quelques 
outils pour travailler et aux filles et femmes des rouets et de la filasse ou de 
la laine pour filer, et cela aux plus pauvres seulement...” (VIII 72-73).  
 
Dans une autre lettre, M. Vincent demande de procéder à une sorte 
d'enquête sociologique en vue de déterminer qui sont les vrais pauvres, les 
plus pauvres; cette lettre est adressée au même Jean Parre:"... je vous prie 
de vous informer adroitement, en chaque canton où vous passerez et en 
chaque village, quel nombre de pauvres il y aura qui aient besoin d' être 
habillés l' hiver prochain de tout ou en partie ... il faudra donc que vous 
écriviez les noms de ces pauvres gens, afin qu'au temps de la distribution 
l'aumône soit pour eux et non pour ceux qui s'en pourront passer. Or, pour 
les bien discerner, il faudrait les voir chez eux, pour connaître à l'œil les 
plus nécessiteux et ceux qui le sont moins...Mais il faut que cette 
information se fasse sans que les pauvres sachent le dessein, autrement 
ceux qui ont déjà quelques habits les cacheraient pour se montrer nus” (VI 
367-368). 
 
Nous pouvons reprendre les mêmes conclusions que celles que nous 
avons formulées à propos de la Lorraine. 
 
1/ La pauvreté a ici un caractère d'urgence. 
2/ Monsieur Vincent lui-même définit les pauvres: les victimes de la 
guerre, quelles qu'elles soient. 
3/ Cependant, les secours n'étant pas inépuisables, M. Vincent 
demande que la priorité soit donnée aux plus pauvres, c'est-à-dire ceux qui 
ne peuvent vraiment pas subvenir à leurs besoins, comme, par exemple, les 
malades et les vieillards. 
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4/ Pour les autres, la charité consistera surtout à distribuer des out-d4, 
des habits et des semences. 
5/ Le point de vue de l'évangélisation n'est jamais oublié. 
6/ Les Missionnaires, durant cette campagne, sont envoyés comme de 
véritables animateurs du clergé diocésain. 
  
CONCLUSION-SYNTHESE 
 
1. La première chose qui frappe et la première conclusion qui 
s'impose, c'est que la pensée de Vincent de Paul concernant les pauvres a 
évolué: de l'évangélisation aux secours matériels, des "champs" à toutes les 
misères du royaume, des pauvres de France à ceux du Tiers-Monde 
(comme on dirait aujourd’hui. 
 
2. Cette évolution a été provoquée et marquée part des étapes 
importantes : 
 
 = 1617, avec la découverte des pauvres gens des champs et de leur 
pauvreté spirituelle (Gannes) et matérielle (Châtillon). 
Remarquons qu'à cette époque le pauvre matériel n'était encore 
que 'le malade', et la pauvreté n'était pas une situa on sociale mais 
un accident. 
1619, avec les galériens découverts et abordés par Monsieur Vincent 
comme une classe sociale, un ensemble de personnes dont la 
CONDITION fait qu'ils sont pauvres. Vincent, jusque-là 
cantonné aux villages et aux campagnes, abandonne cette 
spécialisation missionnaire. 
1620-1621, avec les Confréries qui se multiplient, tant dans les 
villages que dans les villes et qui amènent M. Vincent à 
abandonner définitivement (dans les faits) sa spécialisation en 
faveur des pauvres gens des champs et des malades (cf. Mâcon). 
Les pauvres, pour Vincent, sont maintenant des classes sociales 
abandonnées par l’Église et la Société: mendiants, vieillards, 
enfants ... 
1634, nouvelle étape: M. Vincent fait entrer Filles de la Charité et 
prêtres de la Mission dans des structures sociales: hôpitaux, 
établissements pour enfants trouvés... 
1639, avec les urgences: les pauvres d'alors sont les victimes des 
guerres, quelles qu'elles soient et où qu'elles soient (en Lorraine, 
en Picardie, en Champagne, à. Paris même). 
1646-1648, avec l’ouverture aux Missions de Barbarie, puis de 
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Madagascar. 
  
3. Cette évolution dans la définition vincentienne du pauvre est venue 
des faits et non d'un approfondissement théorique. En 1617, Vincent de 
Paul semblait avoir trouvé sa "spécialité" et il conçut des structures rurales 
(missions et confréries). Mais, très vite, les événements bousculèrent 
prévisions et il s'adapta. Aujourd'hui, on dirait que ce fut l'attention aux 
signes du temps qui fut le moteur de cette évolution. 
 
4. Dans cette évolution, il faut remarquer qu'après avoir été créateur 
de structures (Confréries, Congrégation, Compagnie) pour les pauvres, M. 
Vincent est enté dans des structures existantes pour les réanimer et les 
actualiser (Enfants trouvés, hôpitaux, aumôneries militaires, etc. ...). Son 
action n'a pas été autonome ni concurrentielle; elle a visé, au contraire, à 
unir les efforts de tous. Plus s encore que créateur, Monsieur Vincent 
semble bien avoir été un animateur de la Charité et de l'Action sociale. 
 
5. Avec les guerres puis, plus tard, les épidémies et les famines, 
l'action vincentienne a accusé progressive¬ment son côté 'intervention'. 
C'est la seule façon valable, efficace et adaptée de répondre à des urgences. 
Il est surprenant de constater que M. Vincent ait pu faire face aussi vite et 
envoyer autant de Confrères et de Filles de la Charité. En ces moments-là, 
l'adaptation devait être rapide et générale. Des Confrères, retenus d' abord 
pour ailleurs partaient en Lorraine et en Picardie. Les Communautés 
situées dans les zones de détresse se consacraient, toutes affaires cessantes, 
aux urgences et leurs maisons étaient envahies par les pauvres, les malades 
ou les blessés ... 
6. Très vite, Missionnaires et Filles de la Charité se soucièrent tout à 
la fois du secours spirituel et des secours matériels. Ce fut vrai pour les 
galériens; ce le fut aussi pour les secours aux régions dévastées où les 
missionnaires se firent infirmiers et fossoyeurs, ainsi que pour Alger et 
Madagascar. 
7. Il faut souligner enfin le souci social de Vincent de Paul qui se 
méfiait du dépannage et préférait, chaque fois que cela était possible, 
engager les pauvres à travailler pour gagner leur vie. 
  
LES CRITERES DE M. VINCENT. 
 
Nous avons vu Vincent de Paul étendre progressivement sa charité à 
un grand nombre de formes de pauvreté alors que, au début, - semblait 
vouloir se spécialiser auprès des pauvres gens des champs. Comme je l'ai 
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déjà dit, on lui reprocha de vouloir trop en faire. En fait, il semble bien que 
les critères de 1617 devaient logiquement l'amener à une telle polyvalence. 
 
Souvenez-vous: il entreprit les Missions parce que les campagnes 
étaient délaissées par l’Eglise alors que les villes étaient suréquipées. Il 
lança les Confréries parce qu'il y avait des malades et des pauvres 
incapables de subvenir à leurs besoins. 
Si, pour Vincent de Paul, est pauvre:  
 
1. celui qui est abandonné par la société et l'Eglise, et  
2. celui qui est démuni au point de ne pouvoir subvenir à ses besoins,  
 
ces deux critères s'appliquent évidemment aux ruraux de l’époque 
mais aussi (et les faits le révélèrent vite à M. Vincent) aux galériens, aux 
enfants trouvés, aux victimes des guerres, etc. ... etc. 
 
Depuis 1617, Vincent de Paul n'a pas changé de critères; mais ses 
critères ont défini un monde beaucoup plus vaste que celui qu'il avait cru 
cerner en 1617. Qu'importe ! il est demeuré logique et fidèle, même si 
l’élargissement continuel de son champ d'action l'amena pratiquement à 
contredire les précises de ses Communautés, les Filles de la Charité a tant 
aux armées et les prêtres de la Mission assurant les secours matériels. La 
fidélité aux motivations devait l’emporter sur la fidélité aux textes. Cela ne 
semble pas périmé ! 
 
En 1617, comme en 1660, le pauvre a. été, pour Vincent de Paul, 
"celui qui, pratiquement, est abandonné par l'Eglise et la société, avec cette 
nuance importante d'ordre sociologique: il n'a pas les moyens de subvenir à 
ses besoins". Remarquez que M. Vincent ne s'est pas laissé leurrer par les 
structures. Il y avait des hôpitaux, il existait un organisme qui recueillait 
les enfants trouvés. Mais, dans ces organisations, il y avait des "abandonné 
de l’Eglise et de la Société". Donc, il jugea que les structures sociales 
n'étaient pas nécessairement suffisantes pour que l’on pût croire que le 
critère 'abandon de la Société' ne jouait pas. 
 
Comment appliquer ces critères aujourd'hui ? 
 
Quelles sont les catégories de pauvres auprès de qui l'Eglise est le 
moins présente ? Quelles sont les catégories de pauvres non couvertes par 
les organismes de Sécurité (par ex.: marginaux) ? Quelles sont les 
urgences, c'est-à-dire les victimes, peut-être provisoires de l’évolution de 
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la Société ? Le Tiers-monde, bien sûr. Les non-évangélses. . Les non pris 
en charge ou en considération ... 
 
 
 
Le Prêtres de la Mission 
(Conférence donnée le 20 Septembre 1967) 
 
Le sujet que je vais traiter est un sujet délicat et important. Important, 
pour vous qui vous apprêtez à vos premiers engagements dans la 
Congrégation de la Mission. Délicat aussi, car vos contacts avec les 
Confrères de passage vous ont laissé deviner chez eux une certaine 
inquiétude qui, d' ailleurs, transparaît sans équivoque dans les réponses que 
vous avez données au questionnaire qui vous a été proposé. 
 
A la question: "Quels sont les problèmes les plus urgents pour nos 
Provinces de France ?", vous avez en effet donné les réponses suivantes: - 
'Bien définir notre rôle dans l'Eglise' ...'Notre reconversion devant l' 
évolution de l'Eglise et du monde' ... ' Préciser notre caractère propre de 
prêtres de la Mission' ... 'Retrouver l'esprit propre de saint Vincent' ... 
'Savoir ce que nous sommes dans l' Eglise' ... 'Notre originalité dans 
l'Eglise' ... 'Nous n' arrivons pas à nous situer, à nous définir' ... 'Notre 
problème le plus urgent n' est pas le recrutement, car nous sommes 
aujourd'hui plus nombreux dans nos deux provinces qu'en 1946; il s'agit de 
savoir nous-mêmes qui nous sommes et ce que nous voulons' ... etc. ... etc.  
... 
 
Bien sûr, tout cela peut être lu et interprété comme le signe d'un 
marasme et d'une décadence qui nous est propre et qui, en fait, 
constituerait notre véritable et seule spécificité actuelle. Le comprendre 
ainsi serait insensé et parfaitement injuste. 
 
En effet, j'ai eu l'occasion de prendre connaissance de plusieurs 
dossiers de questionnaires provenant d'autres 0rdres et Congrégations et 
d’avoir aussi un certain nombre d’échanges avec d'autres religieux ou 
assimilés. Cela m'a conduit aux deux constatations suivantes: 
1. l'inquiétude est générale et, ans doute, plus fondamentale; 
2. elle est plus particulièrement le fait de certaines provinces 
occidentales (Hollande, Belgique, France, Allemagne) et elle recoupe une 
inquiétude générale dans les Eglises de ces pays. 
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D' ailleurs, je ne pense pas que, chez nous, cette inquiétude naisse d' 
abord de causes qui nous seraient propres comme, par exemple, de notre 
organisation, de nos structures, de nos méthodes ou de nos traditions. Sans 
doute y a-t-il un peu de cela; mais les vraies raisons de notre inquiétude 
sont plus fondamentales et plus générales. 
 Prêtres de la Mission, nous sommes prêtres et, "de quelque façon", 
religieux. Or, nous le savons, l'être, le rôle, la situation du prêtre sont 
aujourd'hui remis en question, tout comme l'être, le rôle et la situation du 
religieux sont aujourd'hui, eux aussi, remis en question. Le Concile 
Vatican II a précisé, approfondi et redéfini la place et le rôle de l'un et de 
l'autre dans le contexte de notre Eglise en renouveau et cela a provoqué 
chez tous recherche, remise à jour et conversion. Comment voudriez-vous 
que cela n'ait pas eu de répercussions profondes chez nous ? Quoi qu'il en 
soit; il semble nécessaire et urgent de répondre aujourd'hui aux deux 
questions suivantes: 
+ Qui sommes-nous f 
+ Quelle est notre place dans l'Eglise d'aujourd'hui ?  
 
Je doute fort qu'il me soit possible de répondre en une heure à ces 
deux questions. Nous essaierons de répondre au moins à la première. 
+ QUI SOMMES- NOUS ? + 
 
Cette question nous invite à remonter à nos origines, à la pensée et à 
la volonté de saint Vincent: qu'est-ce qu'un prêtre de la Mission selon saint 
Vincent ? Pour répondre à cette question, deux méthodes s'offrent à nous: 
 
 1/ la première, plus classique et plus facile, consisterait tout 
simplement à étudier les écrits de saint Vincent et, plus particulièrement, 
les Entretiens aux Missionnaires. Il existe des conférences qui ont 
précisément pour thèmes notre  fin, nos œuvres, notre esprit; et nos Règles 
communes fourniraient, bien évidemment, l'essentiel et la base de notre 
réflexion. 
 
Or, cette étude, vous l'avez déjà faite et elle est, en effet, nécessaire et 
essentielle. Mais, vous le savez, la plupart des documents connus ne datent 
que des dernières années de Vincent de Paul. C'est ce que révèlent les 
chiffres avancés par Monsieur Dodin dans son édition des Entretiens de 
saint Vincent au Seuil. Nous n'avons que 28 interventions pour les trente 
années qui se sont écoulées de 1625 à 1655. Nous en avons 85, soit trois 
fois plus, pour la période de cinq ans comprise de 1655 à 1659. En 
pagination, cela représente 85 pages pour la première période et 732 
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(presque neuf fois plus !) pour la seconde, dont 367, soit la moitié, pour la 
dernière année à partir du 6 décembre 1658. C'est le frère Ducournau qui, 
intelligemment et systématiquement, prenait alors les notes. 
 
Cela signifie qu'une étude des textes nous livrerait la pensée de 
Monsieur Vincent sui le prêtre de la Mission tel qu'il le concevait à la fin 
de sa vie.- 
 
2/ une autre méthode, beaucoup plus difficile et aventureuse, consiste 
à tenter de retrouver le prêtre de la Mission à partir de 1625 (et même 
avant) jusqu'à 1655, c'est-à-dire tel qu’il naît et se développe au rythme des 
événements. C'est cette seconde méthode que nous suivrons, sans nous 
cacher les grandes difficultés d'une telle entreprise. Nous n'en trouverons 
ici qu'un résumé assez sec mais qui suffira à poser clairement quelques 
jalons de notre recherche. Ne pouvant en si peu de temps faire ce travail 
année par année et événement par événement, nous nous limiterons à trois 
thèmes: les voeux, les oeuvres, l'esprit. 
 
I. LES VOEUX. 
 
Je me suis arrêté à ce premier thème pour la simple raison que notre 
conférence s'insère dans la session qui vous prépare à prononcer les saints 
voeux. Suivre l’histoire si riche, heurtée et parfois confuse de nos voeux 
vous donnera déjà de idée plus claires sur notre spécificité et par rapport au 
prêtre diocésain et par rapport au religieux. 
(Ici a été fait tout l'historique de la question, depuis la coutume des 
voeux privés jusqu'à l'approbation d'Alexandre VII, le 22 septembre 1655): 
 "Voyons quel et cet état où Dieu nous a appelés; est-ce une religion ? 
Non, ce sont des prêtres séculiers qui se mettent en cet état que Notre 
Seigneur a choisi pour Lui-même de renoncer aux biens, aux honneurs et 
aux plaisirs ... Je vous dis que ce n’est pas une religion et que nous ne 
sommes pas des religieux" (XII 372). 
N.B. On peut évidemment se demander si saint Vincent aurait eu la 
même attitude devant un état religieux tel qu’il a évolué et se présente 
aujourd'hui; mais il convient toujours de se méfier de ce genre de 
transpositions. Si saint Vincent avait vécu au vingtième siècle, il n'aurait 
plus été note saint du dix-septième siècle ! 
 
Les conclusions de cette première étude se ramènent à deux: 
1. il semble évident que Monsieur Vincent a mis toute son opiniâtreté 
(et Dieu sait s'il était capable d'en faire preuve !) pour obtenir de Rome que 
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le prête de la Mission demeurât un séculier et même, selon son expression, 
un ‘diocésain’. Une lettre du 14 juillet 1639 à Jeanne de Chantal nous 
apprend même qu'il envisagea, un temps, un cinquième voeu: l'obéissance 
à l'évêque du lieu ! 
2. Il est non moins évident qu'avec la même obstination Vincent de 
Paul a combattu pour que le prêtre de la Mission soit soumis à une vie 
stable, communautaire et religieuse, par le lien des voeux. 
  
Sans anticiper sur nos conclusions générales, nous pouvons dès 
maintenant remarquer combien cette qualité originale qu'a voulue saint 
Vincent de "prêtre diocésain vivant une vie communautaire et religieuse" 
se révélait (déjà !) particulièrement adaptée et conforme aux perspectives 
de Vatican II. 
 
II. LES OEUVRES. 
 
Ce sont surtout les trois premiers tomes de Coste qui constitueront la 
base de notre deuxième partie: il s'agit des lettres de saint Vincent. Nous 
allons essayer de suivre l'expansion de la Congrégation de 1625 à 1660, 
fondation par fondation, en portant notre attention sur les emplois et 
onctions que Monsieur Vincent donna ou accepta pour ses premiers prêtres 
et en soulignant également, si possible, l'organisation de différentes 
maisons fondées par lui. 
 
(Ici se place l'étude historique des différentes fondations: Bons 
Enfants, Saint Lazare, Toul, Aiguillon ...). 
 
Monsieur André Dodin, dans son ouvrage paru chez Aubier, est riche 
d'informations. D'après lui, en 1660, la Congrégation de la Mission avait 
donné 840 missions dans les campagnes; mais les prêtres de la Mission 
s'étaient également consacrés à la réforme du clergé (14 séminaires, 
exercices des Ordinands, retraites ...). Un certain nombre d' entre eux 
étaient aussi engagés dans les œuvres de charité ou dans des entreprises 
sociales (provinces dévastées par les guerres ...). Parmi les 131 prêtres de 
la Mission, certains  étaient Curés ou Aumôniers et la Congrégation était 
déjà présente en Italie, en Irlande, en Ecosse, en Pologne, en Afrique du 
Nord, à Madagascar. 
 
On ne peut qu'être frappé par la polyvalence voulue ou acceptée par 
M. Vincent lui-même. A considérer la multiplicité des œuvres  auxquelles, 
dès l'origine, furent employés nos premiers Confrères, on se rend compte 
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de la difficulté que nous rencontrerions à vouloir nous spécifier et nous 
définir par rapport aux œuvres. Certes, les missions furent prioritaires et 
majoritaires; mais que d'emplois déjà et d'occupations tout autres et de tous 
ordres ! 
 
Cet état de choses ne sembla pas gêner le moins du monde notre 
fondateur qui justifiait allègrement cette polyvalence, cette diversité et 
cette dispersion par les nécessités de l'imitation de Jésus-Christ venu 
d'abord pour évangéliser les pauvres mais qui ne se priva pas de faire bien 
d'autres choses: formation des apôtres, soutien des saintes femmes, 
guérison des malades, etc. ...Si possible, il serait bon de relire ici la célèbre 
conférence du 6 décembre 1658 pour constater cette polyvalence qui 
semble bien avoir été "notre péché originel". 
  
De tout ceci nous pouvons conclure que ce ne sont pas tellement les 
oeuvres qui nous spécifient et nous distinguent mais: 
- la disponibilité, 
- l'attention aux appels de l'Eglise (beaucoup des premières fondations 
sont nées de l'appel d'un évêque), 
- l'attention aux appels du monde (guerres, missions à l'étranger...). 
 
N.B. On pourrait penser qu'être disponible, c'est être prêt à tout (et, 
donc, à rien ... ajouteraient les mauvaises langues, pas totalement dans 
l'erreur). Il faudrait parler ici de la politique des placements au temps de 
saint Vincent et de la qualité du recrutement qui permirent au fondateur de 
faire face rapidement à des appels multiples et divers. Il est clair que notre 
polyvalence originelle suppose une préparation et une formation très 
sérieuses et une politique de placements non moins sérieuse, sous peine 
d'en venir tout naturellement à justifier le trop célèbre proverbe: "Bon à 
tout ? .. . Bon à rien !" 
 
III. NOTRE ESPRIT. 
 
Pendant toute la durée de la vie de M. Vincent, notre esprit s'est 
confondu avec l'itinéraire spirituel de notre Fondateur. Il est certain 
qu'ainsi notre 'esprit' a été marqué et a parfois bénéficié des contacts 
nombreux et divers de M. Vincent avec Mgr de Genève, avec Bérulle, 
Duval, Saint-Cyran, B. de Canfield et autres. Nous ne pouvons ici étudier 
et délimiter ces différentes influences. Il semble bien que "notre esprit", de 
l'avis même de saint Vincent, puisse se préciser et se définir à partir d'une 
expérience et d'un texte évangélique et du parallélisme de l'une et de 
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l'autre. 
 
L'expérience, c'est celle de 1617 à Folleville. 
Le texte, c'est Luc IV 18, souvent repris par M. Vincent comme 
source et base de notre esprit. 
(Ici se place toute une étude sur ces deux éléments). 
La proclamation inaugurale du Messie concerne l’évangélisation des 
pauvres. Or Vincent, providentiellement, lors de sa première manifestation 
publique et missionnaire, s'est également trouvé dans la situation 
d'évangéliser les pauvres. Dès lors, le prêtre de la Mission devient, pour 
Vincent, le continuateur de Jésus-Christ. C'est en cela surtout et d'abord 
qu'il sera missionnaire. 
 
Nous pouvons dire que notre qualité missionnaire n'est pais d'abord 
d'ordre sociologique (le fait d'être aux pauvres, parmi les pauvres) mais 
d'ordre évangélique et mystique (le fait d'être envoyés comme 
continuateurs de Jésus-Christ). Dès lors, le ressort de notre spiritualité sera 
l'imitation de Jésus-Christ, même dans les tâches apostoliques qui ne 
concernent pas directement les pauvres (cf. Conférence du 6 décembre 
1658). 
 
Par mode de conclusion de cette troisième partie, nous pouvons nous 
demander si la réalité vécue et conçue par saint Vincent se retrouve encore 
dans la déclaration souvent entendue parmi nous: "On ne sera fidèle à 
l'esprit de saint Vincent que le jour où la totalité des Confrères sera 
exclusivement engagée au service direct des plus pauvres" (et chacun des 
proclamateurs a sa petite idée bien précise sur l'endroit où se trouvent les 
plus pauvres !). Gardons-nous bien de toute surenchère en cette matière ! Il 
est incontestable que "notre esprit" donne la priorité aux pauvres. Mais 
cette priorité doit être méditée et approfondie en gardant sous les yeux la 
carte (l’organigramme ?) des emplois et engagements des premiers prêtres 
de la Mission, tels qu'il furent conçus et décidés par saint Vincent lui-
même. 
 
J'avais prévu qu'il ne me serait pas possible de traiter la seconde partie 
de mon sujet: "Quelle est notre place dans l'Eglise d'aujourd'hui ?" Elle 
aurait pu consister en un genre de méditation - réflexion sur nos catalogues 
annuels des membres de la Congrégation ou sur une comparaison entre le 
catalogue de 1947 et celui de 1967. Les esprits chagrins se seraient sentis 
confortés dans leur amertume en comptabilisant les fermetures successives 
de maisons, signes incontestables pour eux, de la décadence des Provinces 
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de France. Les esprits plus sereins et, sans doute, plus objectifs y auraient 
perçu une évidente et progressive reconversion de beaucoup de nos 
maisons dans un sens très proche de nos véritables origines et conforme 
aux appels de l'Eglise d’aujourd’hui. 
 
Pour ma part (et cela aurait été ma conclusion d’ensemble) : la fin de 
ce siècle et, surtout, les années que nous vivons actuellement, pourront 
nous fournir l'occasion d'un renouveau se situant parfaitement dans la ligne 
de nous origines. A nous de saisir cette occasion: elle est notre grande 
espérance. 
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LE TYPE DU MISSIONNAIRE 
selon St Vincent 
 
 (Cf. Coste XI 238 - 241) 
 
 
 
 
Conférence du 13 août 1655 sur 'La Pauvreté', Coste XI, pages 238 - 
241). 
 
"L'esprit du missionnaire doit être de songer devant toutes choses à sa 
propre perfection. C'est ce que nous recommande la première de nos 
règles, selon le principe de la vraie charité, qui doit commencer par nous-
mêmes, à nous faire quittes de nos défauts et acquérir les vertus qui sont 
sortables à notre état et vocation. 
 
Voyons un peu comment cet homme, qui ne respire que les richesses, 
se peut acquitter de ce commandement. Celui qui veut en avoir, qui n’est 
pas content de son état, jour et nuit ne songe à autre chose qu'aux moyens 
dont il pourra se servir pour avoir du bien; il lui en faut selon son humeur; 
il lui en faut; et il faut trouver les moyens d'en avoir. C'est là toute son 
occupation; quand il est seul en sa chambre, il rêve là-dessus: serons-nous 
toujours comme cela ? Non, non, il n'en ira pas de la sorte; quand j'aurai 
fait ceci, que j’obtiendrai cela, et, quand nous serons la, nous ferons ceci, 
cela et le reste'. Mille autres pensées, où ce pauvre esprit s'embarrasse. 
 
La nuit, il songe encore là-dessus; et, quand il se réveille, cette pensée 
lui revient la première: faut-il se lever à 4 heures ? Voilà la cloche qui 
sonne; aurai-je toujours cette cloche importune attachée aux oreilles ? Il est 
encore bien matin; cette horloge va trop vite; quel moyen de se lever de si 
bonne heure ! Je n'ai pas bien dormi la nuit; il faut encore reposer une 
heure. Mais l’on viendra me réveiller. M. Vincent, qui crie toujours, 
viendra; il criera après moi (un fâcheux excitateur !):'Monsieur, que faites-
vous là ? Tout le monde est à l’oraison; il n'y a que vous qui êtes encore au 
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lit. Qu'avez-vous, Monsieur, il faut se lever.' A l'oraison l'on dira: 'Où est 
Monsieur tel ? Le voilà qui n'est point encore ici; il ne vient plus à 
l'oraison; il y a quelque chose.' L'on s'en imaginera encore pis. 
 
Que dire à tout ceci ? Peut-être se lèvera-t-il ? Le voilà qui se lève 
tout chagrin, roulant en la pensée des choses semblables. Celui-là, se lève-
t-il pour l'amour de Dieu ? Point du tout. C'est de peur de la honte du 
monde. Le qu'en dira-t-on, voilà ce qu'il craint; voilà ce qui le fait lever et 
venir à l'oraison. 
 
Et à l'oraison, jugez vous-même, Messieurs, qu'est-ce que peut faire 
un homme si bien disposé ? O pauvre oraison, que tu seras mal faite ! Et 
vous, ô Sauveur ! Ô mon Dieu ! Que vous serez mal entretenu parc cette 
personne ! Ou il s’endort ou bien il songe à tout autre chose qu'à ce qu'il 
faudrait songer devant Dieu, en la présence de sa divine Majesté, devant 
laquelle les anges tremblent. Il songera, le malheureux qu'il est, aux 
moyens d'en avoir; et ce sacré temps destiné pour s'entretenir avec Dieu, il 
l'emploiera à entretenir ses passions, à songer à des niaiseries et peut-être à 
quelque chose de pis. 
 
Et le sacrifice divin ? Ces pensées y reviendront et il ne le passera 
guère mieux. Mais comment récitera-t-il son office ? Comme le reste, en 
ces mille et mille distractions. 
 
Si ceux qui ont l'esprit aussi loin des prétentions du monde que le ciel 
est éloigné de la terre, qui ne songent tous les jours à autre chose qu'à s'en 
délivrer de plus en plus, ne peuvent s'en faire quittes, comment, patience 
de Dieu ! voulez-vous que ceux qui ont tout leur esprit et toute leur 
affection attachée à la terre en soient exempts ? Comment cela se peut-il 
faire ? Cela est impossible, Messieurs; vous le voyez mieux que moi. 
 
Mais comment va l'exactitude ? Ah ! Dieu le sait. Comment 
l'humilité ? Rien de si contraire. Comment la charité les uns envers les 
autres ? Le désir d'en avoir ne songe qu'à soi. Comment la patience, la 
douceur, l'affabilité, la complaisance ? Comment la candeur tant 
recommandée ? Dieu le sait. La chasteté ? Dieu le sait. Comment voulez-
vous qu'un homme qui ne songe jamais qu'à ses plaisirs, qu'à sa propre 
satisfaction, qu'à se divertir et s'accommoder, comment voulez-vous que 
cet homme puisse pratiquer les vertus ? Comment ? Tout est contraire à ses 
désirs dans une communauté; tout lui est à charge; il ne fait rien qu'à demi 
ou par force, si ce n'est peut-être pour contenter sa vanité et passion. 
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Faut-il aller en mission ? C'est dans un village où il n'y a que de 
pauvres paysans et des femmelettes. Oh ! Monsieur n'a garde d'aller là. S'il 
croit en être prié, il fait provision d'excuses; il n'en manque jamais; et un 
pauvre supérieur est obligé de les recevoir en gémissant; qu'y ferait-il ? 
Mais, si c'est une mission considérable, où il y ait de quoi satisfaire à sa 
vanité, voilà mon homme. Il la pourchasse; il demande; il fait tout ce qu'il 
peut directement ou indirectement pour y être envoyé. Il y aura telles et 
telles personnes qui m’entendront prêcher; tels et tels y seront aussi; j'aurai 
beaucoup de personnes de mérite et de qualité à mes sermons, un grand 
monde; je ferai là merveille; l'on parlera de moi par après; l'on dira:' Voilà 
un bon missionnaire, un excellent prédicateur, un brave homme.' Voilà 
justement ce qu'il lui faut; voilà la viande dont ce pauvre esprit se repaît. 
'M. tel le rapportera, et M. tel aussi; et cette bonne odeur que je laisserai de 
ma capacité servira pour obtenir cela dans cette occasion, cet office. 
 
O Sauveur ! Est-ce là être missionnaire ? C'est un diable, non pas un 
missionnaire. Son esprit est l'esprit du monde. Il est déjà dans le monde de 
cœur' et d'affection, et la carcasse est dans la Mission. Chercher ses aises, 
prendre ses plaisirs, vivre à gogo, se faire estimer, voilà l'esprit du monde, 
et voilà ce qu'il demande; c'est là son esprit. 
 
Souvenez-vous, Messieurs, que les richesses sont des facultés; ce sont 
des moyens, c'est-à-dire qu'on les veut pour avoir quelque autre chose, et il 
n'arrive jamais autrement qu'un homme veuille avoir du bien, si ce n’est 
pour s'en servir à l'acquisition de l’honneur ou des plaisirs. Voilà pourquoi 
l'on veut en avoir. Or, comment voulez-vous qu'un homme qui prétend cela 
qui ne peut ni ne veut faire aucune de nos pratiques, qui est déjà de cœur  
et d' affection dans le monde et qui n'est ici qu'en carcasse, qui veut et 
recherche tout ce que les hommes du siècle veulent et recherchent, puisse 
demeurer contant dans sa vocation ? Cela est impossible; vous le voyez, 
Messieurs; et n'y est déjà plus; il n'y est que de corps; après avoir manqué 
de parole au supérieur, faussé la promesse qu'il avait faite à Dieu, il ne 
songe plus qu'à contenter sa passion et avoir du plaisir, à quelque prix que 
ce soit. 
 
Que conclurons-nous maintenant de tout ceci, Messieurs ? Que 
conclurons-nous si ce n'est ce que l’apôtre et le Saint-Esprit concluent, que 
cupiditas, radix omnium malorum (1 Tim VI 10). Il n'y a point de mal au 
monde qui ne vienne de cette maudite passion d'en avoir. La cupidité, 
l'avarice, l'amour des richesses, c'est la source de toutes sortes de maux. 
 26 
Cupiditas, radix omnium malorum. Qui est sujet à cette convoitise a en soi 
le principe, l’origine et la source de tout le mal, radix omnium malorum. Il 
n'y a rien dont un homme piqué de ce désir, frappé au coin, n’est capable; 
il a en soi tout ce qu’il faut pour pouvoir effrontément tout commettre; il 
n'y a crime si énorme, si étrange, si horrible, dont un homme attaché à ses 
intérêts ne puisse aisément se rendre coupable. Radix, radix omnium 
malorum, voilà la semence et la racine de tout; radix, n'en cherchez point 
d'autre cause; la voilà." (Coste XI 238-241). 
 
A la missionnaire ... à la missionnaire ...  à la missionnaire ... à la mis 
 
A plusieurs reprises, on trouve, sous la plume ou sur les lèvres de M. 
Vincent, l'expression : « à la missionnaire ». Ainsi, dans un texte où il est 
question de la simplicité dans la prédication: "Eh! Messieurs, ... si un 
homme veut maintenant passer pour bon prédicateur, il faut qu'il prêche ... 
sans nulle affecteriez. Et l'on dit de celui qui prêche ainsi et qui prêche des 
mieux: "Cet homme fait merveille, il prêche à la missionnaire, à la 
missionnaire, il prêche en apôtre." 0 Sauveur ! Et Monsieur ... me disait 
qu'à la fin il faudrait en venir là.. Et, en vérité, prêcher autrement, c’est se 
moquer, c'est vouloir se prêcher soi-même, non pais Jésus-Christ. Il prêche 
à la missionnaire ! O Sauveur ! vous avez donc fait cette grâce à la petite et 
chétive Compagnie de lui inspirer une méthode que tout le monde veut 
suivre; nous vous en remercions de toutes nous forces" (XI 286-287/. 
 
Manifestement, cette expression ravit Monsieur Vincent. Elle exprime 
tout un style qu'il a créé et qu'il décrit souvent (surtout dans les tomes XI et 
XII de Coste et en des passages vivants et savoureux. 
 
Nous avons vu les conditions et les dimensions d'une vocation 
missionnaire (ecclésiale, mystique, sociologique, pastorale). Nous allons 
maintenant étudier les comportements, les réactions, les réflexes, le style, 
bref la « silhouette du missionnaire » selon saint Vincent. 
 
Ce dernier s'est toujours méfié de convictions et d'états d'âme qui ne 
se manifestaient pas et ne s'exprimaient pas dans le concret et l'action; ce 
que nous avons dit de la vocation missionnaire devait, d'après lui, 
s’extérioriser. 
 
Lisant les tomes XII et, surtout, XI de Coste, en lisant aussi les 
répétitions d'oraison (plus spontanées que les conférences, plus 
systématisées), on a l'impression de se trouver devant un peintre ou un 
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sculpteur travaillant à l' esquisse du missionnaire tel qu'il le rêve et tel qu'il 
le veut. Il est difficile, et il serait ans doute dommage, de vouloir 
synthétiser ce travail de longue haleine. Un peintre est souvent déroutant 
dans sa méthode: quelques coups de pinceau ou de fusain pour accentuer la 
courbe du visage; puis, sans transition, quelques autres coups pour 
souligner un muscle du bras ou préciser une articulation du genou. Cela 
semble dépourvu de méthode et fantaisiste et ce n'est qu'après 
l'achèvement du dessin que l’on découvre l’ensemble et que l’on 
comprend. 
 
C'est exactement ce que l’on ressent quand on lit les textes 
vincentiens qui définissent progressivement ce que l’on peut appeler le 
type et le style missionnaires. Vincent procède par touches et retouches, 
toujours à l' occasion d'une situation concrète ou d'un événement. Ainsi 
lorsqu'il vient de recevoir des nouvelles de Barbarie ou de Madagascar ou 
lorsqu'il a appris la mort d'un bon Confrère ou lorsqu'il a surpris des 
séminaristes élimant dans le parc ou lorsqu'il a essuyé un refus de la part 
d'une personne à qui il demandait un service ... Aussitôt intervenait la 
grande question: "Est-ce là être missionnaire ? à la façon du peintre qui 
jette un rapide regard vers son modèle. Et survenait alors une tirade 
vivante et savoureuse, parfois piquante et sévère, accusant tel ou tel trait de 
la physionomie et de la silhouette du missionnaire "selon saint Vincent". 
 
Pour se faire une idée aussi juste que possible de cette physionomie et 
de cette silhouette, il faut entrer dans le jeu et laisser au maximum la 
parole à M. Vincent. Plus donc qu'une causerie bâtie et structurée, je vais 
vous proposer une série de textes choisis et à peine commentés tant ils 
parlent par eux-mêmes. Je suis persuadé qu'à les entendre vous verrez se 
dessiner peu à peu la silhouette typiquement vincentienne du missionnaire. 
 
Il sera surtout question, dans ces textes, des prêtres de la Mission (tant 
pis pour nous !). Mais on a déjà dit que, pour saint Vincent, la vocation 
missionnaire était également celle des laïcs des Confréries et celle des 
Filles de la Charité. Il sera facile à chacun et chacune de transposer à son 
gré. 
 
DETACHEMENT 
 
Une première série de textes insiste sur ce que nous appellerons le 
DETACHEMENT du missionnaire selon saint Vincent. Pour lui, c'était là 
une condition sine qua non et vous verrez qu'il ne s'agissait pas seulement 
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d'un détachement spirituel mais d'un détachement très concret. Le 
missionnaire devait être détaché, entièrement donné, prêt à tout quitter et à 
tout moment. Ce devait être un homme ou une femme d'intervention (du 
type soldat du feu ou équipe de secours d'urgence), quelqu'un appelé à tout 
quitter pour aller. M. Vincent insista beaucoup sur cette condition 
préalable du détachement missionnaire et fustigea toutes les formes 
d'embourgeoisement ou de sédentarisation: "...Malheur, malheur, 
Messieurs et mes frères, oui ... malheur au missionnaire qui voudra 
s'attacher aux biens périssables de cette vie ! Car il y sera pris, il 
demeurera piqué de ces épines et arrêté dans ces liens; et, si ce malheur 
arrivait à la Compagnie, qu'est-ce qu'on y dirait après cela et comment est-
ce qu'on y vivrait ? L'on dirait: ' Nous avons tant de mille livres de revenu, 
il nous faut demeurer en repos; pourquoi aller courir par les villages ? 
Pourquoi tant travailler ? Laissons-là les pauvres gens des champs; que 
leurs curés en aient soin, si bon leur semble; vivons doucement sans nous 
mettre tant en peine.' Voilà comment l'oisiveté suivra l'esprit d'avarice; on 
ne s'occupera plus qu'à conserver et augmenter ses biens temporels et à 
chercher ses propres satisfactions; et alors on pourra dire adieu à tous les 
exercices de la Mission, et à la Mission même, car il n'y en aura plus...." 
(XI 79). 
 
Chercher ses propres satisfactions ! Sur cette tendance anti-
missionnaire, M. Vincent est intarissable car il y voit un danger mortel : 
"J'ai encore ... un autre avertissement à dire, qui regarde tous nos frères 
écoliers; au lieu de aire la récréation au jardin les jours qu'ils n'ont point de 
congé, ils la font au clos; je dis ce que j'ai vu; j'allai dernièrement au clos 
(c'est la troisième fois de cette année), je fus surpris de les y voir. Ne 
sommes-nous pas assez contents de ce jardin ? N'est-ce pas assez grand en 
haut et en bas ? Il y en a peu dans Paris d'aussi grands que le nôtre; allez 
dans toutes les maisons, chez les marchands, financiers, les gens du palais, 
vous ne les voyez presque jamais dans leur jardin; ils sont attachés presque 
tous à travailler nuit et jour; après avoir passé tout le matin au palais, à 
peine ont-ils diné qu'il faut qu'ils voient des pièces pour les rapporter dans 
l'après-dîner. Et nous, nous ne nous contentons pas de grands jardins; il 
nous faut le clos. Encore y en a-t-il qui ne se contentent pas du clos. Faut-il 
que nous menions une vie ... je ne sais comment je dois dire ... lautior; si 
l’on pouvait faire un mot français de ce latin, plus commode ... ce mot ne 
dit pas assez, plus voluptueuse, plus délicieuse, à gogo, à l’aise, plus large 
que les gens du monde ? Et pensez-vous que messieurs les ordinands, qui 
nous voient à toutes les heures, de leurs fenêtres, promener dans ce clos, 
dans ces jardins, pêle-mêle, avec ces pauvres affligés qu'on y promène et 
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les autres qui y travaillent, ne disent pas en eux-mêmes: 'Voilà des gens 
qui vivent bien au large et qui n'ont rien à faire' ? J'ai bien peur que cela ne 
scanda se.” (XI 196-197). 
 
Et, quatre jours plus tard (le 24 juillet 1655), Monsieur Vincent en 
rajoute: "On cherche l'ombre; on ne voudrait pas sortir au soleil; nous 
aimons si fort nos aises ! En mission du moins on est dans l'église à 
couvert des injures du temps, de l’ardeur du soleil, de la pluie, auxquelles 
les pauvres gens sont exposés. Et nous crions à l'aide si l'on nous donne un 
tant soit peu plus d'occupation qu'à l’ordinaire. Ma chambre, mes livres, 
ma messe ! Encore pour cela, baste ! Est-ce là être missionnaire, d'avoir 
toutes ses aises ? Dieu nous sert ici de pourvoyeur, il nous fournit tous nos 
besoins et plus que tous nos besoins, il nous donne la suffisance et au-delà. 
Je ne sais si nous songeons assez à le remercier. Nous vivons du 
patrimoine de Jésus-Christ, de la sueur des pauvres gens ..." (XI 201). 
 
"A Madagascar, dit encore M. Vincent, les missionnaires prêchent, 
confessent, catéchisent continuellement depuis quatre heures du matin 
jusqu'à dix, et depuis deux heures après midi jusqu'à la nuit; le reste du 
temps, c'est l'office, c'est la visite des malades. Voilà des ouvriers, voilà de 
vrais missionnaires ! Plaise à Dieu nous donner cet esprit qui les anime, un 
cœur grand, vaste, ample !" (XI 203). 
 
Mais le texte le plus vivant et le plus savoureux reste sans nul doute 
celui qui figure aux premières pages de ce texte : 420-422, et que l'on 
pourrait intituler "les 24 heures de l’anti-missionnaire”. 
 
Vous avez certainement remarqué que l'esprit qui anime le vrai 
missionnaire a été présenté par M. Vincent comme "un cœur grand, vaste, 
ample". Pour lui, l'embourgeoisement, c'est un cœur qui se recroqueville, 
se referme et se ratatine; ce sont ces "libertins, qui ne demandent qu'à se 
divertir et, pourvu qu'il y ait à dîner, ne se mettent en peine d'autre chose" 
... "des gens qui n'ont qu'une petite périphérie, qui bornent leur vue et leurs 
desseins à certaine circonférence où ils s' enferment comme en un point; ils 
ne veulent sortir de là; et, si on leur montre quelque chose au-delà et qu'ils 
s'en approchent pour la considérer, aussitôt ils retournent en leur centre, 
comme les limaçons en leur coquille" (XII 92-931. 
 
La recherche des aises et de la vie à gogo, l'embourgeoisement 
insidieux, voilà donc le mal absolu pour qui veut être missionnaire selon sa 
saint Vincent. Dans tous ces textes, il décrit parfaitement le processus et 
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les effets de ce mal et la raison pour laquelle il est si nocif au missionnaire: 
c'est qu'il rétrécit progressivement le regard, l'esprit et le cœur. Le coeur du 
missionnaire doit être grand, vaste et ample ... Celui de l'égoïste ou du 
libertin est renfermé sur lui-même, limité à la petite périphérie d'une 
coquille de limaçon. Comment un tel esprit et un tel coeur pourraient-ils 
s’attendre à percevoir les appels des pauvres en provenance de Barbarie, de 
Pologne ou de Madagascar ? "Si on leur montre quelque chose au-delà ... 
ils retournent en leur centre comme les limaçons en leur coquille." 
 
Détachement, donc, de soi-même et de ses aises ... M. Vincent 
appelait cela la mortification, mot assez peu populaire aujourd'hui, même 
dans l'Eglise. Pour Vincent de Paul, la mortification, c'était d'abord une 
lutte de tous les instants pour sauvegarder la grande périphérie du regard et 
du cœur, pour briser la coquille qui ne cesse de se reconstituer et qui fait 
écran, de façon de plus en plus opaque, entre le missionnaire et les 
pauvres. 
 
Vivre à la missionnaire, c’est d'abord le détachement et le 
désintéressement; c'est, selon une belle formule de M. Vincent, "loger à 
l'enseigne de la confiance en Dieu" (XI 39). 
  
DISPONIBILITÉ 
 
Ainsi détaché et libéré, le missionnaire selon saint Vincent sera un 
homme en DISPONIBILITÉ, disponible à tout moment et pour partout. 
C'est la seconde caractéristique du missionnaire vincentien; elle n'est 
d'ailleurs qu'une conséquence du détachement dont elle constitue l'aspect 
positif. 
 
Vous savez comment Vincent de Paul s'est très vite trouvé entraîné 
dans l'engrenage de la Charité. En 1617, il n'était question que de deux 
petites institutions, généreuses sans doute mais fort restreintes et 
spécialisées, une sorte de modeste jardin à cultiver : cinq ou six 
missionnaires sillonnant les terres de la famille des Gondi et quelques 
Confréries de la Charité qui avalent été fondées de-ci de-là à l'occasion des 
missions. Le rayon dans lequel s'exerçait la disponibilité missionnaire était 
réduit et limité à une petite périphérie. Mais, très vite, variété puis 
universalité s'imposèrent. Certes, Vincent se réservait pour les seuls 
pauvres. Mais il découvrait incessamment une infinie variété de pauvretés, 
disséminées dans le Royaume et dans le monde entier. Systématiquement, 
il les accueillait tous, dans toutes leurs situations et dans tous les lieux. De 
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ce le rayon de la disponibilité missionnaire s'étira presque à l'infini, au 
rythme des découvertes et des engagements de M. Vincent, un rythme 
effréné qui essoufflait ses disciples et ses collaborateurs. Ceux-ci auraient 
souhaité plus de prudence et de sagesse qui se seraient manifestées dans 
une limitation géographique et pastorale qui aurait permis de mieux faire. 
M. Vincent, jusqu'à ses tout derniers moments, n'accepta pas cette façon de 
voir : pour lui, un missionnaire devait être disponible, universellement 
disponible: "Quoi ! dira un missionnaire lâche, à quoi, bon tant de missions 
? Aller aux Indes, aux Hébrides ! Allez, allez, cela est trop ! Aux prisons, 
aux Enfants trouvés, au Nom de Jésus ! Tout cela est trop entreprendre; il 
faut abandonner cela; vraiment quand M. Vincent sera mort, il y aura bien 
du changement; il faudra bien retrancher tous ces emplois, car autrement le 
moyen d'y subvenir ? Quoi ! aux Indes, aux Hébrides, aux prisons, les 
Enfants trouvés, etc.! - De sorte, Messieurs, qu'il faudra dire: "Adieu les 
missions; adieu les Indes; adieu les Hébrides, les prisons, le Nom de Jésus, 
les Enfants trouvés, la Barbarie; adieu tout cela !" Et qui est cause de tout 
ce mal ? Un lâche, des missionnaires lâches et pleins de l’amour de leur 
propre commodité et du repos. O Messieurs, ô mes frères, quand vous 
verrez cela, vous pourrez bien dire: adieu tous ces emplois ! Saint Jean 
disait: 'Quand vous verrez de ces personnes parmi vous, tenez-les pour des 
antéchrists." Mes frères, je vous dis de même: quand vous verrez un 
missionnaire lâche qui tiendra de tels discours, ou tendant à ce que l'on 
abandonne tous ces biens que je viens de dire, dites hardiment: 'Voilà 
l'antéchrist." Oui, mes frères, c’est un antéchrist. Dites: "Voilà l’antéchrist 
qui est né, le voilà !" Eh quoi ! et si, la Compagnie n'étant encore que dans 
le berceau (car la Compagnie ne fait que de naître, elle est encore dans le 
berceau), si, dis-je, cela est ainsi et que néanmoins elle ait jusqu'ici, aidée 
de la grâce de Dieu, embrassé tant de biens si agréables à sa divine Majesté 
et auxquels il lui a plu donner bénédiction, à combien plus forte raison le 
doit-elle faire lorsqu'elle sera plus avancée en âge, qu'elle aura acquis plus 
de force qu' elle n'a ! Nous voyons que, si un enfant a assez de force et de 
courage, quoique jeune et délicat, pour entreprendre de venir à bout de 
quelque chose, à plus forte raison lorsqu'il est plus avancé, jusques à vingt-
cinq ou trente ans. Ainsi en doit-il être de la Compagnie de la Mission. Or 
sus, Dieu soit béni ! Dieu soit béni et glorifié à jamais !" (XI 193-194).  
 
Remarquez qu'à l'époque où il tenait ce propos Vincent allait sur ses 
75 ans. 
 
C'était, le plus souvent, après avoir reçu et communiqué des 
nouvelles, parfois mauvaises, de Confrères envoyés au loin que M. 
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Vincent secouait sa Communauté, rappelait ce que doit être la disponibilité 
missionnaire et faisait appel à des volontaires pour combler les vides 
éventuels. Ainsi pour la Pologne où les deux Confrères étaient malades et 
épuisés: "Messieurs et mes frères, sommes-nous prêts d’endurer les peines 
que Dieu nous enverra et d'étouffer les mouvements de la nature pour ne 
vivre plus que de la vie de Jésus-Christ ? Sommes-nous disposés d'a ter en 
Pologne, en Barbarie, aux Indes, lui sacrifier nos satisfactions et nos vies ? 
Si cela est, bénissons Dieu. Mais si, au contraire, il y en a qui craignent de 
quitter leurs commodités, qui soient si tendres que de se plaindre pour la 
moindre chose qui leur manque, et si délicats que de vouloir changer de 
maison et d' emploi, parce que l'air n'y est pas bon, que la nourriture y est 
pauvre, et qu'ils n'ont pas assez de liberté pour a ter et venir; en un mot, 
Messieurs, si quelques-uns 'entre nous sont encore esclaves de la nature, 
adonnés aux plaisirs de leurs sens, ainsi que l'est ce misérable pécheur qui 
vous parle, qui, en l' âge de soixante et dix sept ans, est encore tout 
profane, qu'ils se réputent indignes de la condition apostolique où Dieu les 
a appelés qu'ils entrent en confusion de voir leurs frères qui l'exercent sa 
dignement, et qu'ils sont si éloignés de leur esprit et de leur courage. 
 
Mais qu'ont-ils souffert en ce pays-là ? La famine ? Elle y est. La 
peste ? Ils l'ont eue tous deux, et l'un par deux fois. La guerre ? Ils sont au 
milieu des armées et ont passé par les mains des soldats ennemis. Enfin 
Dieu les a éprouvés par tous les fléaux. Et nous serons ici comme des 
casaniers sans cœur et sans zèle ! Nous verrons les autres s'exposer aux 
périls pour le service de Dieu et nous serons aussi timides comme des 
poules mouillées ! 0 misère ! Ô chétiveté ! Voilà vingt mille soldats qui 
s'en vont à la guerre pour y souffrir toutes sortes de maux, où l'un perdra 
un bras, l'autre une jambe, et plusieurs la vie, pour un peu de vent et pour 
des espérances fort incertaines; et cependant ils n'ont aucune peu' et ne 
laissent pas d'y courir comme après un trésor. Mais, pour gagner le ciel, 
Messieurs, il n'y a presque personne qui se remue; souvent ceux qui ont 
entrepris de le conquérir mènent une vie si lâche et si sensuelle qu'elle est 
indigne non seulement d'un prêtre et d'un chrétien, mais d'un homme 
raisonnable; et, s'il y en avait parmi nous de semblables, ce ne seraient que 
des cadavres de missionnaires. Or sus, mon Dieu, soyez à jamais béni et 
glorifié des grâces que vous faites à ceux qui s'abandonnent à vous; soyez 
vous-même votre louange d'avoir donné à cette petite Compagnie ces deux 
hommes de grâce (Nicolas Duperroy et Guillaume Desdames). 
 
Donnons-nous à Dieu, Messieurs, pour aller par toute la terre porter 
son saint Évangile; et, en quelque part qu'il nous conduise, gardons-y notre 
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poste et nos pratiques jusqu'à ce que son bon plaisir nous en retire... Le 
salut des peuples et le nôtre propre sont un bien si grand qu'il mérite qu'on 
l'emporte, à quelque prix que ce soit; et n'importe que nous mourions plus 
tôt, pourvu que nous mourions les armes à la main; nous en serons plus 
heureux et la Compagnie n'en sera pas plus pauvre, parce que sanguis 
martyrum semen est Christianorum. Pour un missionnaire qui aura donné 
sa vie par charité, la bonté de Dieu en suscitera plusieurs qui feront le bien 
qu'il aura laissé à faire." (XI 411-413). 
 
Un missionnaire selon saint Vincent, c'est un homme ou une femme 
disponible, parce que totalement détaché(e) et totalement donné(e). C'est 
un homme ou une femme toujours en attente de l'alerte ou de l'appel et 
prêt(e) à remplacer ceux et celles qui meurent en Pologne, à Madagascar et 
partout où il y a des pauvres. 
 
C'est surtout à propos de Madagascar que M. Vincent révéla son 
opiniâtreté missionnaire et réclama cette disponibilité totale et héroïque 
sans laquelle il ne pouvait y avoir, selon lui, de vrai missionnaire. Le 25 
août 1657, au cours de la répétition d'oraison à Saint-Lazare, par exemple: 
"Je recommande ... à la Compagnie ceux de la même Compagnie qui sont 
à Madagascar. Nous avons appris qu'il est arrivé un vaisseau à Nantes 
mais, comme nous n'avons reçu encore aucune autre nouvelle ni aucune 
lettre, nous sommes en l'attente d'apprendre l'état de nos Confrères qui sont 
de delà. Sont-ils morts ? Sont-ils vivants? Nous ne le savons. En quelque 
état qu'ils soient, prions Dieu pour eux. Et, quand il serait vrai qu'ils sont 
morts, faudrait-il pour cela abandonner cet œuvre, cette terre qu'eux et 
ceux qui les ont précédés ont commencé à défricher ? 0 Jésus ! non, il s'en 
faut bien garder ! - Mais quoi! dira-t-on peut-être, ne semble-t-il pas que 
Dieu ne veut plus se servir de nous, ni Là, ni à Gênes, puisqu'il permet que 
tant et de si bons ouvriers y meurent ? Quoi ! la Compagnie n'est encore 
que dans son berceau, et cependant voilà que Dieu permet que tant et de si 
bons ouvriers meurent ! - Messieurs et mes frères, ne nous étonnons pas de 
cela; au contraire, consolons-nous de voir qu'il plaît à Dieu traiter la 
Compagne comme il a traité l'Eglise dans le commencement, lorsqu'elle ne 
faisait que de naître. Oh! que les conduites de Dieu sont admirables et 
incompréhensibles aux hommes ! ... Je vous dis ceci, mes frères, afin de 
vous disposer à recevoir les nouvelles qui viendront, quelles qu'elles 
soient, avec conformité au bon plaisir de Dieu, et que vous ne vous 
étonniez pas si l'on nous vient dire que tous ceux qui étaient à Gênes sont 
morts et que vous ne veniez à penser qu'il faudrait abandonner Gênes, qu'il 
faut abandonner Madagascar. O Dieu, que nenni ! Il nous faut bien garder 
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de les abandonner ! ..." (XI 414-416). 
 
Cinq jours plus tard, le 30 août 1657, nouvelle répétition d’oraison, 
alors que M. Vincent vient d'apprendre la mort de deux missionnaires à 
Madagascar et d'un autre au cours de la traversée:"... Les trois 
missionnaires qui étaient allés dans leurs vaisseaux (sont) morts ...M. de 
Belleville mourut en allant au Cap-Vert et fut jeté dans la mer, qui est le 
cimetière de ceux qui y meurent; ... il y avait grande mortalité dans les 
vaisseaux, grand nombre de malades autour desquels nos missionnaires ont 
beaucoup travaillé; ... M. Dufour et M. Prévost arrivèrent à Madagascar, 
mais ledit sieur Dufour, passant une rivière, tomba dedans ; il en fut retiré 
vivant e ceux qui étaient avec lui, lui ayant dit qu'il était à propos de 
changer d'habit et de linge pour ne pas tomber malade, il n'en voulut rien 
faire, alléguant que c'était délicatesse de changer et qu'il s'en passerait 
bien. Mais, à quelque temps de là, un frisson le prend, en sorte qu'il en est 
mort; et on l'a enterré sur le bord de la mer, au pied d'une croix que lui-
même a fait planter sur le sommet d'une petite éminence. Quant à M. 
Prévost, il fut /si touché de douleur de la mort de M. Dufour, qu'il 
affectionnait très particulièrement, qu'il mourut aussi quelque temps après; 
de sorte qu'il ne reste plus que le bon M. Bourdaise, qui est béni de Dieu, 
tant à l' égard du spirituel, dont il est chargé, que même du soin qu'il prend 
pour le temporel dans le fort, où il est très aimé d'un chacun et se comporte 
avec beaucoup de prudence et de bonne conduite; il a le soin de tous les 
Français qui sont là, et des nouveaux convertis.. Voilà l'état. 
 
Quelqu'un de cette Compagnie dira peut-être qu'il faut abandonner 
Madagascar; la chair et le sang tiendront ce langage, qu'il ne faut plus y 
envoyer; mais je m'assure que l'esprit dit autrement. Quoi ! Messieurs, 
laisserons-nous là tout seul notre bon M. Bourdaise ? (Note: M. Bourdaise 
était mort depuis le 23 juin 1657). La mort de ces Messieurs en étonnera, je 
m'assure, quelques-uns. ... Dieu a appelé nos confrères en ce pays-là et, 
cependant, voilà que les uns meurent en chemin et les autres bientôt après 
y être arrivés. Messieurs, à cela il faut baisser la tête et admirer les 
conduites tout admirables et incompréhensibles de Notre Seigneur. 
N'étaient-ils pas appelés de Dieu en ce pays-là ? Et qui en doute ? Tous 
trois m'ont demandé plusieurs fois à y aller. ... Ce ne sont pas la chair et le 
sang, comme vous pouvez croire, qui les ont portés ainsi à exposer leur vie 
comme ils ont fait. Maintenant savoir si la Compagnie a vocation de Dieu 
pour ce lieu-là, si elle y a été appelée, hélas ! Messieurs, il n'en faut pais 
douter, car nous ne pensions pas à Madagascar, lorsqu'on est venu nous en 
faire la proposition... 
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... Eh quoi Messieurs et mes frères, ..., serait-il bien possible que 
nous fussions lâches de cœur et si efféminés que d'abandonner cette vigne 
du Seigneur où sa divine Majesté nous a appelé, pource seulement qu'en 
voilà quatre ou cinq ou six qui sont mortes ! Et, dites-moi, ce serait une 
belle armée, celle qui, pour avoir perdu deux ou trois, quatre ou cinq mille 
hommes (comme l'on tient qu'il en est demeuré à ce dernier siège de 
Normandie) abandonnerait tout là 
 
Il ferait beau voir une armée ainsi faite, fuyarde et poltronne ! Disons 
de même de la Mission: ce serait une belle Compagnie que celle de la 
Mission, si, parce qu'en voilà cinq ou six de morts, elle abandonnait 
l'œuvre de Dieu; Compagnie lâche, attachée à la chair et au sang ! Oh! 
non, je ne crois pas que, dans la Compagnie, il y en ait un seul qui ait si 
peu de courage et qui ne soit tout disposé à aller remplir les places de ceux 
qui sont mortes. Je ne doute pais que la nature ne frémisse un peu d'abord; 
mais l'esprit, qui tient le dessus, dit: Je le veux; Dieu m'en a donné le désir; 
non, cela ne sera pas capable de me faire abandonner cette résolution." 
(Coste XI 419-422). Et M. Vincent de citer l'exemple du frère Christophe 
Delaunay, victime d'un terrible naufrage à la Toussaint dernière et toujours 
volontaire pour repartir: "...notre pauvre frère Christophe, ce bon enfant, 
m'écrit avec tant d'ingénuité que je vous promets que j'ai été fort attendri 
en lisant sa lettre. Il me dit donc qu'il prie souvent Dieu de lui faire la grâce 
de faire sa sainte volonté, et que quelquefois il se demande: 'Où aimes 
tu mieux la volonté de Dieu, ici ou à Madagascar ? Et je vous avoue, 
Monsieur, m'écrit-il, qu'il me semble que je l'aime mieux à Madagascar 
qu'ici' (XI 423). 
 
Détaché, libre, disponible, courageux jusqu'à l’héroïsme ... . voilà les 
grands traits de la silhouette du missionnaire que les textes vincentiens 
rappelés nous permettent de tirer, en remarquant d' ailleurs que nous y 
voyons tout naturellement transparaître l’âme extraordinairement 
missionnaire de saint Vincent lui-même. Il nous faut pourtant encore 
ajouter à cette ébauche deux dernières touches, sans doute les plus 
importantes: l'HUMILITE et la SIMPLICITE: "O Sauveur, donnez-nous 
donc cette sainte vertu, qui vous est propre, que vous avez apportée au 
monde et que vous chérissez avec tant d'affection; et vous, Messieurs, 
sachez que celui qui veut être un véritable missionnaire doit travailler sans 
cesse à acquérir cette vertu et à s'y perfectionner, et surtout se donner de 
garde de toutes les pensées d'orgueil, d'ambition et de vanité, comme des 
plus grands ennemis qu'il puisse avoir; leur courir sus aussitôt qu'ils 
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paraissent pour les exterminer et veiller soigneusement pour ne leur donner 
aucune entrée. Oui, je le dis derechef, que si nous sommes véritables 
missionnaires, chacun de nous en son particulier doit être bien aise qu'on 
nous tienne pour des esprits pauvres et chétifs, pour des gens sans vertu, 
qu'on nous traite comme des ignorants, qu'on nous injurie et méprise, qu'on 
nous reproche nos défauts et qu'on nous publie comme insupportables pour 
nos misères et imperfections" (XI 57). 
 
Le texte suivant a dû être diversement accueilli et apprécié; 
remarquez-en la finale gasconne: "Je pense vous avoir dit autrefois ce que 
le général de l'Oratoire (le Père de Condren) me dit touchant la 
Compagnie. Entre autres choses il me dit: 'Oh ! M. Vincent, que vous êtes 
heureux de ce que votre Compagnie a les marques de l'institution de Jésus-
Christ ! Car, comme, en instituant l'Église, il prit plaisir à choisir des 
pauvres gens, idiots, pécheurs, pour la fonder et la planter par toute la terre 
avec des instruments ainsi choisis, afin de faire paraître davantage sa 
puissance, renversant la sagesse des philosophes par de pauvres pécheurs 
et la puissance des rois et des empereurs par la faiblesse de ceux qui, 
lorsqu'on les injuriait, s'humiliaient et priaient pour ceux qui les 
maudissaient; si on les frappait, ils se rendaient vainqueurs en donnant 
l'autre joue; de même la plupart et quasi tous ceux que Dieu appelle en 
vote Compagnie sont ou pauvres ou de basse condition ou n'éclatent pas 
beaucoup en science.' Eh bien, néanmoins, mes frères, tout le royaume est 
enflammé et rempli de l'esprit de cette petite Compagnie; et l'estime en est 
venue jusqu'au point que tale feu roi, un peu avant son décès, me fit 
l'honneur de me dire que, s'il revenait en santé, il ne permettrait pas 
qu'aucun évêque se fit qu'il n'eût passé trois ans à la Mission. Qu'est-ce que 
c'est cela, mes frères ? In nomine Domini, in nomine Domini 
 
Mes frères, je vous disais dernièrement qu'il vous fallait de la science; 
je vous le dis encore. Pour l'amour de Dieu, employez bien le temps; mais 
ne négligez pas la vertu" (XI 132). 
 
Le 25 novembre 1657, lors de la répétition d'oraison, M. Vincent 
interroge un prêtre du séminaire nouvellement reçu et encore ignorant des 
usages sinon de l' esprit, si bien qu'il en vient à parler de sainte 
Compagnie, sainte Congrégation' : "M. Vincent, entendant cela, arrêta le 
discours de ce bon prêtre et lui dit: 'Monsieur, quand nous parlons de la 
Compagnie, nous ne devons point nous servir de ces termes de sainte 
Compagnie ou Congrégation, ou autres termes équivalents et relevés, mais 
nous servir de ceux-ci: la Compagnie, la petite Compagnie, et semblables; 
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et en cela nous imiterons le Fils de Dieu qui appelait la Compagnie de ses 
Apôtres et disciples petit troupeau', sa petite compagnie'. Oh ! que je 
voudrais qu'il plût à Dieu faire la grâce à cette chétive Compagnie de la 
bien établir dans l’humilité, faire fond, bâtir sur cette vertu, qu'elle 
demeure là comme en son poste, en son cadre, car, voyez-vous, Messieurs, 
ne nous trompons pas, nous n'avons l'humilité, nous n'avons rien. 
 
...Prenons garde à cela, mes frères ! Vous autres qui allez en mission, 
vous autres qui, parlez en public, prenez garde ! Quelquefois et assez 
souvent on voit un peuple si touché de ce que l'on a dit; on voit que chacun 
pleure; il s'en rencontre d'autres qui, poussant plus avant, vont jusqu'à 
proférer ces paroles:' Bienheureux le ventre qui vous a porté, les mamelles 
qui vous ont allaité'. Nous avons ouï dire de semblables paroles 
quelquefois. Entendant cela, la nature se satisfait, la vanité s' engendre et 
se nourrit, si ce n'est qu'on réprime toutes ces vaines satisfactions, que l'on 
renonce à la vanité, à soi-même, que l'on cherche purement la gloire de 
Dieu, pour qui, voyez-vous, nous devons travailler; oui, purement pour la 
gloire de Dieu et le salut des âmes; car en user autrement, c'est se prêcher 
soi-même et non pas les autres; et une personne qui en use de la sorte, je 
veux dire qui prêche pour se faire applaudir, se faire donner de l' estime, 
afin qu'on la loue, pour faire parler d'elle, que fait cette personne, ce 
prédicateur ? Que fait-elle ? Un sacrilège, oui, un sacrilège." (XI 439-441). 
 
HUMILITE 
 
HUMILITE donc, et M. Vincent en donne la raison: "...dites-moi, 
comment un orgueilleux pourra-t-il s'accommoder avec la pauvreté ... ? 
Notre fin, c'est le pauvre peuple, gens grossiers; or, si nous ne nous 
ajustons à eux, nous ne leur profiterons aucunement; le moyen pourtant de 
le faire, c'est l'humilité, parce que, par l'humilité, nous nous anéantissons et 
établissons Dieu Souverain Etre. Comme dit le Psaume l'humble se regarde 
devant Dieu comme une bête. Ce langage est dur, il est vrai; je dirai 
pourtant que cet état est convenable à la Mission; et, n'étant pas cela, nous 
avons sujet de craindre que nous n'ayons pas l'esprit d'un vrai 
missionnaire" (XII 305). 
 
SIMPLICITÉ 
 
L’esprit d'un vrai missionnaire, selon saint Vincent, c'est enfin, c'est 
surtout la SIMPLICITÉ. "Y aller bonnement et simplement", sans 
tricherie, sans surenchère, sans recherche, c'est certainement la maque la 
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plus vincentienne du missionnaire et (nous allons le voir) c'est encore et 
toujours .la meilleure façon de s'ajuster aux pauvres, à leur vie, à leurs 
problèmes, à leur langage. 
 
"Il semble que Dieu, en ce temps, a voulu qu'une Compagnie eût cette 
vertu (la simplicité), à cause que le monde surnage de duplicité. A peine 
voit-on aujourd'hui un homme qui parle comme il pense; le siècle est 
tellement corrompu qu'on ne voit partout qu'artifice et déguisement; cela 
passe même - le dirai-je ? - cela passe la grille. Or, s'il y a une 
Communauté qui doive fa-' e profession de simplicité, c'est la, nôtre car, 
voyez-vous bien, mes frères, la duplicité, c'est la peste du missionnaire; la 
duplicité, c'est la peste du missionnaire; la duplicité lui ôte son esprit; c'est 
le venin et le poison de la Mission que de n'être point sincère et simple aux 
yeux de Dieu et des hommes ; la vertu donc de simplicité, mes frères, la 
simplicité, mes frères, ah ! que cela est beau !" (XII 303). 
 
Ailleurs, M. Vincent remarque: "...tout le monde aime les simples, les 
gens candides qui n'usent de finesse ni de tricherie, qui vont bonnement et 
parlent sincèrement, de sorte que tout ce qu'ils disent répond à leur coeur. 
Ils sont estimés à la cour, quand il y en a, d'une estime universelle; en une 
compagnie réglée, chacun leur porte une affection singulière, car, bien que 
tous n'agissent pas candidement, néanmoins ceux-là mêmes qui n'ont pas la 
candeur en eux ne laissent pas de l'aimer en autrui" (XII 171). 
 
On le voit, la simplicité du missionnaire, selon saint Vincent, c'est, en 
fait, la sincérité, l'accord entre le coeur et le comportement, entre la 
conviction et la parole. Un missionnaire doit être un convaincu, de coeur 
plus que de tête. Le 1er mai 1635, M. Vincent écrivait à Antoine Portail: 
"Travaillons humblement et respectueusement. Qu'on ne défie point les 
ministres (protestants) en chaire; qu'on ne dise point qu'ils ne sauraient 
montrer aucun passage de leurs articles de foi dans la sainte Ecriture, si ce 
n'est rarement et dans l'esprit d'humilité et de compassion; car autrement 
Dieu ne bénira point notre travail. L'on éloignera les pauvres gens de nous. 
Ils jugeront qu'il y a eu de la vanité en notre fait et ne nous croiront pas. 
L'on ne croit point un homme pour être bien savant, mais pource que nous 
l'estimons bon et l'aimons. Le diable est très savant et nous ne croyons 
pourtant rien de ce qu'il dit pource que nous ne l'aimons pas. Il a fallu que 
Notre Seigneur ait prévenu de son amour ceux qu'il a voulu faire croire en 
lui. Faisons ce que nous voudrons; l'on ne croira jamais en nous, si nous ne 
témoignons de l’amour et de la compassion à ceux que nous voulons qu'ils 
croient en nous" (I 295). 
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Voilà une remarquable analyse de la relation pastorale. Et M. Vincent 
l'appliqua en particulier à l'un des min- stères les plus fréquents du 
missionnaire, la prédication. Pour comprendre l'insistance des 
recommandations de M. Vincent à propos de la prédication, il faut se 
souvenir des excès et des abus qui se manifestaient à l'époque. 
 
Coste a écrit: "le mauvais goût régnait en maître: réminiscences 
mythologiques incessantes, étalage de science profane, langage fleuri et 
emphatique, trivial et grotesque, rapprochements burlesques de mots et de 
pensées, audace satirique, invectives violentes à l'adresse des adversaires 
politiques et des partisans de la religion réformée...". 
 
A cela, M. Vincent opposa sa célèbre 'petite méthode' et la simplicité 
missionnaire: "Mais cette méthode est si basse ! Que dira-t-on de moi, de 
prêcher toujours ainsi ? Pour qui me prendra-t-on ? A la fin, un chacun me 
méprisera, je perdrai mon honneur. - Vous perdrez votre honneur ! O 
Sauveur ! en prêchant comme Jésus-Christ lui-même a prêché, vous 
perdrez votre honneur ! Traiter la parole de Jésus-Christ comme Jésus-
Christ même l'a voulu traiter, c'est n’avoir pas d’honneur! C'est perdre son 
honneur que e parler de Dieu comme le Fils de Dieu en parle ! O Sauveur ! 
Ô Sauveur ! Jésus-Christ, le Verbe du Père, n'avait donc pas d’honneur ! 
De faire comme il faut des sermons, dans la simplicité, dans le discours 
familier et ordinaire, comme a fait Notre Seigneur, c'est n’avoir pas 
d'honneur; et faire autrement, c'est être homme d'honneur ! Déguiser et 
falsifier la parole de Dieu, c'est avoir de l'honneur ! C’est avoir de 
l'honneur de couvrir d’affecterie, de masquer et de faire passer pour une 
galante remplie de vanité la parole de Dieu, la sacrée parole de Dieu ! O 
Sauveur, ô divin Sauveur ! qu'est-ce que c'est ? Messieurs, qu'est-ce que 
c'est ? Dire que c'est perdre son honneur que de prêcher l'Evangile comme 
a fait Jésus-Christ ! J'aimerais autant dire que Jésus-Christ, lui qui était la 
Sapience éternelle, n'a pas bien su comment traiter sa parole, qu'il ne 
l'entendait pas bien et qu'il faudrait s'y comporter d'une autre manière qu'il 
n'a faite. 
O Sauveur, quel blasphème !" (XI 284-285). 
 
Et M. Vincent de conclure: "O Sauveur ! Ô simplicité ! tu es donc 
bien persuasive ! La simplicité convaincre tout le monde. Il est bien certain 
que, pour convaincre et gagner l’esprit de l'homme, il faut agir dans la 
simplicité; l'on n'en vient pas à bout, d'ordinaire, par les beaux discours 
d'apparat, qui crient haut, font grand bruit, et voilà tout. Tous ces beaux 
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discours étudiés ne sont ordinairement qu'émouvoir la partie inférieure. Ils 
feront peur peut-être à force de crier avec un ton, je ne sais quel; ils 
échaufferont le sang, exciteront des désirs, mais tout cela dans la partie 
inférieure, point dans la partie supérieure; la raison, l'esprit n'est 
aucunement persuadé. Et tous ces mouvements de la partie inférieure ne 
font rien, si l'entendement n'est convaincu; si la raison ne le touche au 
doigt, tout le reste passe bientôt, passe bientôt, et le discours demeure 
inutile. Vive donc la simplicité, la petite méthode, qui est la plus excellente 
et celle par laquelle on peut acquérir plus d'honneur, persuadant bien 
l'esprit, sans toutes ces clameurs qui ne font qu'importuner les auditeurs ! 
Eh ! Messieurs, cela est bellement vrai que, si un homme veut maintenant 
passer pour bon prédicateur dans toutes les églises de Paris et à la cour, il 
faut qu'il prêche de la sorte, sans nulle affecterie. Et l’on dit de celui qui 
prêche ainsi et qui prêche des mieux : 'Cet homme fait merveilles, il prêche 
à la missionnaire, à la missionnaire, il prêche en apôtre.' Il pêche à la 
missionnaire ! O Sauveur ! vous avez donc fait cette grâce à la petite et 
chétive Compagnie de lui inspirer une méthode que tout le monde veut 
suivre; nous vous en remercions de toutes nos forces" (Coste XI 286-287). 
 
Tel est donc te missionnaire selon saint Vincent: un homme ou une 
femme, totalement détachée) pour être totalement disponible; un homme 
ou une femme au cœur grand, large, vaste et non un limaçon ne 
s'aventurant que dans une petite périphérie à l'extérieur de sa coquille; un 
soldat toujours prêt à. remplir les vides dans les rangs à Madagascar, en 
Pologne, partout où des pauvres appellent au secours, sans crainte des 
voyages, des dangers, des fatigues et de la mort; un homme ou une femme, 
profondément humble et ne pensant qu'à la gloire de Dieu et au salut des 
pauvres, sans jamais se soucier de ses intérêts ou de sa réputation; un 
homme ou une femme simple, simple comme les pauvres et pour les 
pauvres, simple dans son comportement, dans ses réflexes et dans ses 
attitudes jaillissant de son cœur, simple sans tricherie, sans affecterie et 
sans surenchère, simple "bonnement et simplement" pour porter en soi, 
comme le disait M. Vincent, "une ouverture de cœur et une simplicité 
charmante" (XII 190). 
 
Voilà le missionnaire dépeint par saint Vincent lui-même. C'est lui qui 
vous a entretenus tout au long de cette causerie et c'est lui encore qui la 
conclura par l'évocation de la mort d'un bon missionnaire: "La mort qui 
nous trouve les armes à la main est la plus glorieuse et la plus désirable" 
(VIII 252). 
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"N'importe que nous mourions plus tôt, pourvu que nous mourions les 
armes à la main; nous en serons plus heureux et la Compagne n'en sera pas 
plus pauvre" (XI 4131. 
 
"Certes, Monsieur, je ne puis me retenir: il faut que je vous dise tout 
simplement que cela me donne de nouveaux et de si grands désirs de 
pouvoir, parmi mes petites infirmités, aller finir ma vie auprès d'un 
buisson, en travaillant dans quelque village, qu'il semble que je serais bien 
heureux, s'il plaisait à Dieu de me faire cette grâce" (V 203-204). 
 
"Si néanmoins Dieu permettait que les missionnaires fussent réduits à 
la nécessité d'aller servir de vicaires dans les villages pour trouver de quoi 
vivre, ou bien même que quelques-uns d'entre eux fussent obligés d'aller 
mendier leur pain ou de coucher au coin d'une haie, tout déchirés et tout 
transis de froid, et qu'en cet état l'on vint à demander à l'un d'eux: 'Pauvre 
prêtre de la Mission, qui t'a réduit à cette extrémité ?', quel bonheur, 
Messieurs, de pouvoir répondre: 'C'est la charité !' Oh ! que ce pauvre 
prêtre serait estimé devant Dieu et devant les anges ! (XI 76-77). 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 42 
 
 
LA MISSION selon Saint Vincent 
 
" LE MISSIONNAIRE " 
 
Les trois temps que j'ai prévus pour notre étude de saint Vincent 
visent donc à nous révéler en lui  
l' homme, 
le spirituel 
et le missionnaire, 
 
avec deux parenthèses au sujet de l'identité - consécration de la Fille 
de la Charité et au sujet de la communauté chez les Filles de la Charité. 
 
Reprenons donc l'étude de saint Vincent, dans la suite de ce que nous 
avons déjà dit à propos de "spirituel et spiritualité vincentienne":  
 
- le cheminement spirituel de saint Vincent, qui n'a pas été une 
doctrine mais une expérience; 
- les trois fondements de la spiritualité de saint Vincent, à savoir, 
l'Evangile (lecture actualisante, unifiante, transformante), 
- le pauvre (par rapport à qui tout est conçu, en optique et en options), 
- L'Eglise (envoi, laïcat, universalité). 
 
Les mots 'mission' et 'missionnaire' sont certainement ceux qui 
définissent le mieux saint Vincent, ceux qui unifient le mieux sa 
personnalité et sa spiritualité. 
 
Quand on étudie saint Vincent, sa vie, ses acticités ou ses oeuvres, on 
risque d'être surpris, sinon submergé, par le côté massif et volumineux du 
personnage et de ce qu'il a fait, tout autant que par une extrême variété. On 
peut dire que saint Vincent, c'est un monde ! Essayons d'explorer ce 
monde. 
# 14 tomes d'écrits à étudier (au moins 13 et demi !), renfermant plus 
de 3 000 lettres, 120 conférences aux Filles de la Charité, 224 aux prêtres 
de la Mission, le tout formant un ensemble tantôt très classique tantôt 
original, tantôt prudent tantôt audacieux, tantôt didactique tantôt spontané. 
# Ses ministères et expériences pastorales ont été fort divers: 
aumônier à la Cour, Curé de Clichy, peut-être aspirant Oratorien, 
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précepteur, Curé de Châtillon, missionnaire, fondateur, supérieur, membre 
du Conseil de conscience lune sorte de ministre), etc... ..etc. ... 
# Ses activités et fondations n'ont pas été moins multiples: missions, 
confréries, Filles de la Charité, Enfants trouvés, hôpitaux, Ordinands, 
secours aux victimes des guerres et épidémies, Visitation, etc. .. 
# Ses maîtres vinrent de tous les horizons spirituels: Bérulle, François 
de Sales, Rodriguez, Vincent Ferrier, Benoît de Canfield, Duval .. . ce qui 
représente des spiritualités variées: Oratorien, "Salésien, Jésuite, 
Dominicain, Capucin, prêtre séculier ... 
Oui, saint Vincent, c'est un monde, avec une énorme variété 
d'expériences, d'influences, de maîtres, d’activités, de fondations, de 
relations (depuis le Roi et les grands jusqu'aux plus humbles). Et 
cependant il donne une impression de très grande unité et même d'une 
parfaite continuité, même durant sa période de mûrissement de 1595 à 
1609; on se demande même s'il ne faudrait pas parler d'une implacable 
logique ! C'est, en fait, qu'il y a une clé ; un peu comme dans ces bâtiments 
modernes aux mille portes qui peuvent être ouvertes par un seul "passe". 
 
La clé, c'est la Mission - le missionnaire,  
 
clé de toute son expérience personnelle,  
clé de tout son cheminement, 
clé de sa spiritualité, 
clé de toutes ses fondations et activités, 
clé de sa correspondance et de ses conférences. 
 
Notre recherche sur saint Vincent comportera donc deux parties:  
= la Mission selon saint Vincent, que nous étudierons plutôt sous 
forme de synthèse; 
= le missionnaire selon saint Vincent, que nous découvrirons 
davantage sous forme descriptive. 
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L A MISSION selon saint Vincent 
 
EVANGELIZARE PAUPERIBUS MISIT ME * 
 
Tous les saints et grands spirituels, dans l'Eglise, n'ont été, en fait, que 
des hommes ou des femmes évangéliques, ayant fait reposer leur sainteté, 
leur vie et leurs fondations sur une seule base, l'Evangile. 
 
Cependant, dans l’Eglise, il n'y a rien de varié que les charismes, les 
spiritualités, la sainteté: du roi saint Louis à sainte Maria Goretti, de saint 
François d'Assise à saint Ignace, de la grande Thérèse d'Avila, à la petite 
de Lisieux, etc. ... Pourquoi ? A cause de la personnalité de chacun 
intervenant dans la recherche personnelle de la sainteté : chacun a abordé 
l'évangile à sa façon, avec ses yeux, son expérience, ses antécédents; 
chacun est entré dans l'Evangile par sa porte. 
 
La porte de saint Vincent ? Ce fut le récit de Luc (IV 16-22) nous 
rapportant comment Jésus inaugura sa vie publique à Nazareth. C'était un 
jour de sabbat; Jésus allait à la synagogue et, au cours de l'office, il se leva 
pour faire la lecture: "On lui présenta le livre du prophète Isaïe et, 
déroulant le livre, il trouva le passage où il est écrit: ' L’Esprit du Seigneur 
est sur moi parce qu'il m'a consacré par l'onction; il m'a envoyé porter la 
bonne nouvelle aux pauvres..." Et le texte (la porte !) ajoute: "Il replia le 
livre, le rendit au servant et s'assit. Tous, dans la synagogue, avaient les 
yeux fixés sur lui. Alors, il se mit à leur dire: 'Aujourd'hui, s'accomplit ce 
passage de l'Ecriture'...". 
 
Voilà donc la porte vincentienne de l'Évangile: le Christ affirme qu'il 
est venu pour annoncer la Bonne Nouvelle aux pauvres. Or, Vincent l'a 
maintes fois remarqué (lecture actualisante) : les pauvres, en son temps, ne 
sont plus évangélisés; sont abandonnés par l’Église, par les prêtres, par la 
société. Le vieillard de Gannes a failli mourir avec son péché; les pauvres 
de Châtillon ont failli mourir dans leur solitude. Et tant et tant d'autres dans 
le Royaume et dans le monde ! La mission de Jésus-Christ n’est pas 
continuée. Il faut que l’Eglise du 17ème siècle reprenne la mission de 
Jésus-Christ, c'est-à-dire qu'elle s'adresse aux pauvres et, d'abord, à eux. 
Voilà le raisonnement clair et simple de Vincent de Paul, à partir surtout de 
1617, un raisonnement qui dominera toute sa pensée et animera toute sa 
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vie. 
 
Pour bien comprendre la Mission selon saint Vincent, il faut reprendre 
et approfondir chaque terme de la phrase-clé empruntée à Isaïe et que 
Jésus-Christ a faite sienne: Il m'a envoyé évangéliser les pauvres. 
 
Cette phrase comporte les quatre éléments essentiels de la Mission 
selon saint Vincent:  
L’envoi (niveau ecclésial)  
À la suite de Jésus-Christ (niveau mystique) 
Aux pauvres (niveau sociologique) 
Pour les évangéliser (niveau pastoral). 
  
 
I - L’ENVOI. 
 
Pour saint Vincent, l’envoi du missionnaire était la condition ou 
l'étape la plus importante. Le fait d'être missionnaire ne se rattachait pas 
d'abord à un milieu dans lequel le missionnaire travaillait. Il ne dépendait 
pas non plus d'abord des méthodes pastorales, pouvant se différencier 
d'une structure à une autre. Il ne dépendait pas davantage d'une place 
occupée dans la hiérarchie ou dans le peuple de Dieu. Pour saint Vincent, 
la mission n'était pas une méthode ni une activité pastorale: elle était 
d'abord et surtout un envoi, un envoi par Dieu qui le signifie, un envoi 
authentifié par l'Eglise. C'est d'ailleurs tout simplement le sens 
étymologique et premier du mot: 'mission' vient du latin 'missus' qui 
signifie 'envoyé'. C'est le premier mot de l'expression d’Isaïe: misit me. 
 
Cette première condition pour qu'il y ait Mission, ce n'est pas, chez 
Vincent de Paul, un point de doctrine, c'est l'exigence d'une expérience 
personnelle fondamentale. 
 
Jusqu'en 1617, il a mené sa vie: il est allé à Rome, à Paris, à Clichy, 
chez les Gondi, à Châtillon ... pratiquement parce qu'il l'a demandé et 
voulu. Il avait alors la libre initiative de ses options, de ses démarches, de 
ses engagements. 
 
En 1617, surtout le 25 janvier et le 20 août, à Gannes et à Châtillon, il 
a l'impression d'être impliqué dans des événements imprévus dont le sens 
lui échappe, qui ont été placés sur sa route par quelqu'un d'autre que lui et 
qui se sont imposés à lui. Et ce sont ces événements qui ont décidé de sa 
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vie. Par la suite, tout s'est enchaîné comme si ce n'était plus lui qui 
conduisait sa vie, mais un Autre. Il n'avait pas pensé à la Mission, ni aux 
Confréries ni aux Dames ni aux Filles de la Charité. Il n'avait pas pensé 
aux galériens, ni aux hôpitaux ni aux Enfants trouvés ni aux secours 
nationaux. Il n'avait évidemment pas pensé à Alger ni à Madagascar. En 
1617, Vincent de Paul est devenu missionnaire parce qu'il s'est senti 
poussé et envoyé par Dieu. 
 
Chaque fois que M. Vincent parlera des origines de la Mission ou de 
celles des Filles de la Charité ainsi que de leurs œuvres et de leurs 
activités, ce sera toujours la même constatation et le même refrain: "Je n'y 
avais pas pensé !" On présente souvent cette réflexion comme un bel 
exemple d'humilité (c'est assez consternant, cette moralisation à la 
guimauve). Ce qui a été, en ces circonstances, bien plus important que 
l'humilité, cela a été sa Foi. 
 
La foi ne consiste pas principalement à croire à un certain nombre de 
dogmes et de vérités. La foi, c'est, pour nous, rencontrer Dieu un jour de 
notre vie et Lui donner la barre et la conduite de cette vie. 
  
Chaque fois que Vincent de Paul a déclaré qu'il "n'y était pour rien 
dans les réalisations de sa vie, il affirmait en même temps que, depuis 
1617, c'était Dieu qui menait sa barque alors que, jusque-là., il avait essayé 
de la conduire seul. A partir de 1617, il s'est senti et s'est reconnu 
ENVOYE de Dieu: "Hélas, Messieurs et mes frères, jamais personne 
n'avait pensé à cela; l'on ne savait ce que c'était que missions; nous n'y 
pensions point et ne savions ce que c'était, et c' est en cela que l'on 
reconnaît que c' est une oeuvre de Dieu; car, là où les hommes n'ont point 
de part, c' est Dieu qui le fait et cela vient immédiatement de Lui; puis, 
ensuite, il se sert des hommes pour l'exécution de son oeuvre ..." (XI 169). 
 
Et encore: "Je vous ai dit bien des fois, mes filles, que vous devez être 
assurées que c' est Dieu qui est votre instituteur, car je vous puis dire 
devant lui que, de ma vie, je n'y avais pensé, et je crois que Mademoiselle 
Le Gras non plus ... M. Vincent raconte alors l' événement de Châtillon les 
Dombes et il ajoute: "Or, voyez, mes Filles, si c'est œuvre des hommes et 
s'il n'est pas tout visible que c'est œuvre de Dieu; car étaient-ce les 
hommes qui avaient rendu ces gens-là malades ? Etaient-ce les hommes 
qui avaient mis le feu au coeur de tant de personnes qui se portèrent en 
foule pour les aller secourir ? Etaient-ce les hommes qui avaient mis dans 
les coeurs le désir de leur rendre une continuelle assistance, non seulement 
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à eux, mais aussi à ceux qui viendraient après ? Oh non, mes filles, ce n'est 
point œuvre des hommes; il est clair que Dieu y opérait puissamment, car 
les hommes ne le pouvaient nullement; oh non, mes filles, ils ne le 
pouvaient pas du tout...” (IX 244-247). 
 
Voilà les raisons que M. Vincent avance pour affirmer le caractère 
missionnaire aussi bien des prêtres de la Mission que des Filles de la 
Charité: les hommes n'y sont manifestement pour rien; donc c'est Dieu qui 
est intervenu et qui a agi. C'est lui qui a envoyé Vincent de PauL et qui 
nous envoie aujourd'hui. 
 
Ce mandat de Dieu qui envoie doit être authentifié et exprimé 
publiquement par l’Eglise. M. Vincent insista constamment sur ce point, 
aussi bien pour les Confréries que pour les Missionnaires ou les Filles de la 
Charité. 
 
Les Confréries étaient des institutions paroissiales et la place 
prépondérante du Curé y fut affirmée et soulignée dans chacun des 
règlements: en particulier, il revenait au Curé (ou à son vicaire) de présider 
les assemblées mensuelles, de surveiller la gestion, de présider aux 
élections et c'était l’évêque ou son représentant qui signait et authentifiait 
les règlements (XIII 430-433). 
 
En ce qui concerne les Missions, M. Vincent sollicita 
scrupuleusement l’envoi par l’évêque; il allait ainsi à l'encontre de la façon 
de faire de la plupart des Instituts et fondateurs. En 1635, il écrivait à 
l'évêque de Béziers: "Premièrement, nous sommes entièrement sous 
l'obéissance de nos seigneurs les prélats pour aller par tous les endroits de 
leur diocèse où il leur plaira nous ENVOYER prêcher, catéchiser et faire 
faire confession générale au pauvre peuple ... Bref, nous somme comme 
les valets du centenier de l' évangile à l' égard de messeigneurs les prélats, 
en ce que nous disant: allez, nous sommes obligés d'aller; s'ils nous disent: 
venez, nous somme obligés de venir.; cela, et nous somme obligés de le 
faire ..." (I 309). 
 
A Jeanne de Chantal, il écrivait le 14 juillet 1639: "Nous vivons dans 
l’esprit de serviteurs de l’évangile à l’égard de nosseigneurs les évêques, 
lesquels nous disant : ' Allez-là, nous y allons; venez ici, nous y venons; 
faites cela, nous le faisons; et cela, pour ce qui regarde les fonctions ci-
dessus" (I 563). 
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Le 4 janvier 1647, il écrivait à M. Blatiron, prêtre de la Mission à 
Rome: "Vous pouvez dire à Mgr le Cardinal que messeigneurs les prélats 
sont nos maîtres pour tous nos emplois extérieurs et que nous somme 
obligés de leur obéir comme les serviteurs de l'évangile obéissaient à leur 
maîtres..." (III 142). 
 
Même préoccupation pour les Filles de la Charité: à la suite des 
Confréries, elles aussi sont paroissiales, "filles de paroisse”. 
 
Le 7 février 1660, M. Vincent écrit à Jacques de la Fosse: « Les Filles 
de la Charité ne sont pas religieuses, mais de filles qui vont et viennent 
comme des séculiers; ce sont personnes de paroisses sous la conduite des 
curés où elles sont établies ... » VIII 237-238). 
 
Dans une conférence sur l'obéissance, le 2 décembre 1657, une Sœur  
demande: "Monsieur, entendez-vous que j'obéisse au curé de la paroisse où 
je sers les pauvres ? - Oui, ma Sœur, comme à Dieu, en tout ce qui regarde 
les pauvres" (X 387). 
 
Et, un peu plus loin, dans la même conférence: "Voilà la vingt et 
deuxième règle: 'Etant envoyées en quelque paroisse pour y demeurer au 
service des pauvres malades, elles iront prendre la bénédiction de 
messieurs les curés, laquelle elles recevront à genoux." Mes Sœurs, faites-
vous cela ? Mademoiselle répondit que la première fois qu'on allait servir 
les pauvres dans une paroisse, on n'y manquait pas; mais, comme on 
change souvent les Sœurs, celles qui étaient envoyée de nouveau n'étaient 
pas si exactes à cela Quelques sœurs firent à peu près la même réponse. 
Mes Sœurs, reprit M. Vincent, mettez-vous dans cette pratique et leur 
portez grand respect. Quand ils vous diront: 'Ma sœur, voilà un malade en 
tel lieu, qu'il faut aller visiter, dites : «Monsieur, je m'en vais le voir'." (X 
391-392). 
 
A remarquer aussi une brève lettre de M. Vincent à Louise de 
Marillac, en avril 1630:"... pource que nous devons, autant qu'il nous est 
possible, soulager la peine d'autrui, je pense que vous feriez un acte 
agréable à Dieu de voir Monsieur le curé (de Villepreux), de lui faire vos 
excuses de ce que, sans son avis, vous avez parlé aux sœurs de la Charité 
et aux filles, que vous en pensiez faire à Villepreux tout simplement 
comme à Saint-Cloud et ailleurs, et que cela vous apprendra votre devoir 
une autre fois et, s'il ne le trouve pas bon, que vous en demeuriez là" (I 81-
82). 
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On pourrait multiplier citations et références; toutes prouve¬raient 
que, pour M. Vincent, la relation à l'évêque, au curé et, par eux, à l’Eglise, 
lui paraissait essentielle pour qui voulait être missionnaire. Dieu a envoyé 
Jésus-Christ, Jésus-Christ a envoyé ses apôtres et l'Eglise; et c'est l'Eglise 
qui nous envoie. Pour être missionnaire, il faut e situer dans cette chaîne de 
continuité apostolique. Sinon, quelque soient notre générosité et notre 
degré d'insertion parmi les hommes, nous ne participerions pas à la 
mission de Jésus-Christ et de l'Eglise, nous ne serions pas missionnaires. 
Bref, pour saint Vincent, le Missionnaire est d'abord un envoyé. 
 
N. B. On devine toute la richesse de ces perspectives pour aujourd'hui, 
par exemple, pour notre insertion dans l'Eglise locale. De par leur nature 
même, les Instituts vincentiens devraient être parmi les plus à l'aise dan les 
exigences de la Pastorale d'aujourd'hui en matière d'insertion (Cf. 
Constitutions de la Congrégation de la Mission, n° 4, 72, 76). 
 
II - IL FAUT CONTINUER ET IMITER JESUS - CHRIST. 
 
L'envoi de Dieu à la mission est essentiel. Or le premier envoyé, 
l'envoyé par excellence, c'est Jésus-Christ (Cf. Christocentrisme de l’Ecole 
française) : "L'Esprit du Seigneur repose sur moi, l’Esprit de Dieu m'a 
envoyé" (Luc IV 18). 
 
Vincent de Paul, à travers les événements, se sentait envoyé aux 
pauvres; il lisait d'autre part que Jésus-Christ, avant lui, avait été envoyé 
aux pauvres comme le Missionnaire par excellence. Dès lors il pensait que 
le missionnaire serait celui qui continuerait et imiterait Jésus-Christ. Aussi, 
Vincent de Paul lui-même, les prêtres de la Mission, les Filles de la Charité 
et tout le laïcat mobilisé par saint Vincent ont été et restent missionnaires 
parce que, envoyés par Dieu, ils continuent la mission de Jésus-Christ: 
"Oui, Notre Seigneur demande de nous que nous évangélisions les pauvres 
: voilà ce qu'Il a écrit et ce qu'il veut continuer de faire par nous. Nous 
avons grand sujet de nous humilier ici, voyant que le Père éternel nous 
applique aux desseins de son Fils, qui est venu évangéliser les pauvres et 
qui a donné cela pour marque qu’il était le Fi& de Dieu et que le Messie 
qu'on attendait était venu. Grande obligation que nous avons donc à a 
bonté infinie de lui être associés en ce divin emploi et qu’il nous ait choisis 
entre tant et tant d’autres, plus dignes de cet honneur et pus capables d'y 
réussir que nous ne sommes !" (XII 79). 
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"Si les Filles de la Charité avaient les desseins de Dieu sur elles et 
combien il en veut être glorifié, elles estimeraient leur condition heureuse 
et au-dessus de celle des religieuses. Non pas qu'elles ne doivent s' estimer 
beaucoup au-dessous; mais je ne sache pas une Compagnie religieuse plus 
utile à l' Eglise que les Filles de la Charité, si elles entrent bien dans leur 
esprit pour le service qu' elles peuvent rendre au prochain, n'étaient les 
Filles de Hôtel-Dieu et les Filles de la Place Royale, qui sont Filles de la 
Charité et religieuses tout ensemble, parce qu' elles s'appliquent au service 
des malades, avec cette différence toutefois qu'elles les servent chez elles 
et n'assistent que ceux qu'on leur amène, tandis que vous, vous les allez 
chercher chez eux et assistez ceux qui mourraient sans secours, n' osant en 
demander. Vous faites en cela ce que Notre Seigneur faisait. Il n'avait 
point de chez lui; il allait de ville en ville, de village en village et guérissait 
tous ceux qu'il rencontrait. Eh bien ! mes sœurs, cela ne vous montre-t-il 
pas bien la grandeur de votre vocation ? Y avez-vous jamais bien pensé ? 
Quoi ! faire ce qu'un Dieu a fait sur la terre !" (X 583). 
 
Vous le voyez, et mille autres références pourraient le confirmer, M. 
Vincent se situait dans la ligne de Jésus-Christ le Missionnaire, ce Jésus 
qui, aujourd'hui, continue d’évangélisez les pauvres par nous. Dès lors, 
tout devient très simple pour les missionnaires que nous sommes. Puisque 
nous avons la même vocation que Jésus-Christ et que, à sa suite, nous 
sommes missionnaires, il nous faut l’imiter. L'imitation de Jésus-Christ est 
le moyen privilégié de la mission. 
 
Et cette imitation de Jésus-Christ d'après saint Vincent, ce n'est pas 
d'abord celle de Thomas a Kempis (qui était pourtant lue durant les repas à 
Saint-Lazare) ni celle de Bérulle, maître de sainteté. C'était l’imitation du 
missionnaire Jésus-Christ, imitation consistant à le suivre pas à pas pour 
être certain d’aboutir aux pauvres de la bonne façon, de les rencontrer 
comme les a rencontrés Jésus-Christ, de les évangéliser et de les servir 
comme Jésus-Christ les a évangélisés et servis. 
  
Comme tout le reste dans la spiritualité de saint Vincent, l'imitation de 
Jésus-Christ était orientée et finalisée: c'était une imitation de Jésus-Christ 
pour le service des pauvres, la visée de perfection personnelle n'étant pas 
première. Il ne s'agissait pas de copier un modèle pour "aller au ciel", mais 
de faire comme Jésus-Christ pour "aller aux pauvres," et les servir 
corporellement et spirituellement comme le Christ l'avait fait lui-même: 
"Quand il sera question de faire quelque bonne oeuvre, dites au Fils de 
Dieu: ' Seigneur, si vous étiez à ma place, comment feriez-vous en cette 
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occasion ? Comment instruiriez-vous ce peuple ? Comment consoleriez-
vous ce malade d'esprit ou de corps?" (XI 348) ... "... en sorte que, dans les 
occasions, nous nous demandions à nous-mêmes:' Comment est-ce que 
Notre Seigneur a jugé de telle et telle chose ? Comment s'est-il comporté 
en telle ou telle rencontre ? Qu'a-t-il dit et qu'a-t-il fait sur tels et tels sujets 
?' et qu'ainsi nous ajustions toute notre conduite selon ses maximes et ses 
exemples. Prenons donc cette résolution, Messieurs, et marchons en 
assurance dans ce chemin royal, dans lequel Jésus-Christ sera notre guide 
et notre conducteur ... Bénissons Notre Seigneur, mes frères, et tâchons de 
penser et de juger comme lui et de faire ce qu'il a recommandé par ses 
paroles et par ses exemples..." (XI 52-53). 
 
Dans la conférence du 6 décembre 1658 sur la finalité de la 
Congrégation de la Mission, M. Vincent disait à ses Confrères: "Le dessein 
de la Compagnie est d'imiter Notre Seigneur, autant que de pauvres et 
chétives personnes le peuvent faire. Que veut dire cela ? C'est qu'elle s'est 
proposé de se conformer à lui en ses conduites, ses actions, ses emplois et 
ses fins. Comment une personne en peut-elle représenter une autre, si elle 
n'a les mêmes traits, linéaments, proportions, façons, regards ? Cela ne se 
peut. Il faut donc, si nous nous sommes proposé de nous rendre semblables 
à ce divin modèle et sentons en nos coeurs ce désir et cette sainte affection, 
il nous faut, dis-je, tâcher de conformer nos pensées, nos oeuvres et nos 
intentions aux siennes" (XII 75). 
 
A la Sœur Anne Hardemont, M. Vincent écrivait le 24 novembre 
1658:"...O ma Sœur, combien serez-vous consolée à l’heure de la mort 
d'avoir consommé votre vie pour le même sujet pour lequel Jésus-Christ a 
donné la sienne ! C’est pour la charité ! C’est pour Dieu ! C’est pour les 
pauvres ! Si vous connaissiez votre bonheur, en vérité, ma Sœur, vous 
seriez ravie de joie; car, en faisant ce que vous faites, vous accomplissez la 
loi et les prophètes qui nous commandent d'aimer Dieu de tout notre coeur 
et notre prochain comme nous-mêmes. Et quel plus grand acte d'amour 
peut-on faire que de se donner soi-même tout entier, d'état et d'office, poux 
le salut et le soulagement des affligés! Voilà toute notre perfection." (VII 
382). 
 
Le 8 novembre 1659, M. Vincent disait la même chose en termes à 
peine différents, à la Sœur Nicole Haran et à ses compagnes: " O mes 
sœurs, que c'est une bonne chose de n'en point faire d'autre que d’exercer 
la charité ! C'est pratiquer toutes les vertus ensemble et c'est vous faire une 
même chose avec Jésus-Christ que de coopérer avec lui au salut et à la 
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consolation des pauvres. Si vous connaissiez voue bonheur, tel qu'il est 
devant Dieu, certes le travail, les contradictions, les douleurs, les 
amertumes et la mort même vous paraîtraient douces et désirables, comme 
en effet elles le sont à qui veut se rendre digne des biens éternels de l'autre 
vie" (VIII 162). 
 
Tout cela se résume en quelques expressions fortes: "Jésus-Christ est 
la règle de la Mission" (conférence du 21 février 1659, XII 130) ... A 
Nicolas Etienne, clerc de la Mission, qui venait de céder tout son bien à la 
Congrégation, M. Vincent écrivait le 30 janvier 1656: "Je vous remercie 
très affectionnément, mon cher Frère, de l'amour cordial et effectif que 
vous avez pour votre pauvre mère, ainsi qu'un enfant bien né, qui ne laisse 
pas de chérir celle qui l'a engendré, quoique laide et chétive. Plaise à Dieu 
de faire la grâce à la compagnie à qui vous êtes de vous élever, par son 
exemple et par ses pratiques, à un grand amour de Notre Seigneur Jésus-
Christ qui est notre pète, notre mère et notice tout" (V 534). 
 
Continuer Jésus-Christ, imiter Jésus-Christ, aller à la suite de Jésus-
Christ ... qui n'a pas assimilé cela ne peut rien comprendre à la mission 
selon saint Vincent n- au missionnaire selon saint Vincent. Avant de se 
juger et de se mesurer à ses méthodes, à son degré d'insert¬ion, à ses 
conditions matérielles de vie et de ministère, le missionnaire se juge à la 
qualité de sa relation à Jésus-Christ et à la fidélité de son imitation de 
Jésus-Christ dont il est le continuateur. 
 
C'est pour cette raison que saint Vincent -insista tant sur l’oraison qui 
crée et maintient le contact avec Jésus-Christ, le contact entre, d'une part, 
Jésus-Christ et, de l’autre, notre vie, notre charité et nos engagements 
 
Il serait intéressant de développer la conception vincentienne de 
l’oraison; mais, ce serait fort long. Que je vous dise au moins que c'est à 
dessein que je l'évoque ici plutôt que dans une causerie sur la spiritualité. 
C'est que, pour M. Vincent, l'oraison était une activité proprement 
missionnaire, faisant partie, non pas des exercices de piété', mais de la vie 
missionnaire et de l’engagement missionnaire. Pour Vincent de Paul, 
l’oraison était une véritable révision de vie, le moment où se rétablissait 
consciemment et lucidement le contact entre 
 
Jésus-Christ et la vie missionnaire: "Eh bien ! que vous semble, mes 
filles, de cette manière d’oraison ? N'êtes-vous pas bien édifiées de la 
persévérance de ce bon président, qui pourrait s'excuser sur la quantité de 
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ses affaires et néanmoins ne le fait pas, pour le désir qu’il a d'être fidèle à 
la pratique de ses résolutions ? Et vous, mes chères sœurs, n'avez-vous pas 
assez de courage pour essayer de suivre le dessein qu'a Dieu de vous 
perfectionner par la pratique de votre règle? Vous pouvez faire votre 
oraison de cette manière, qui est la meilleure; car il ne la faut pas faire pour 
avoir des pensées relevées, pour avoir des extases et ravissements, qui sont 
plus dommageables qu’utiles, mais seulement pour vous rendre parfaites et 
vraiment bonnes Filles de la Charité. Vos résolutions doivent donc être 
ainsi: 'Je m'en irai servir les pauvres; j'essaierai d'y aller d'une façon 
modestement gaie pour les consoler et édifier; je leur parlerai comme à 
mes seigneurs. Il en est qui me parlent rarement; je le souffrirai. J'ai 
accoutumé de contrister ma sœur en telle ou telle occasion; je m'en 
abstiendrai. Elle me donne mécontentement quelquefois en ce sujet; je le 
supporterai. Telle dame me gronde, une autre me blâme; j’essaierai de ne 
point sortir de mon devoir et lui rendrai le respect et honneur auquel je suis 
obligée. Quand je suis avec telle personne, j'en reçois presque toujours 
quelque dommage pour ma perfection; j'en éviterai, autant que possible, 
l'occasion.' C'est ainsi, ce me semble, mes filles, que vous devez faire vos 
oraisons. Cette méthode ne vous semble-t-elle pas utile et facile? Ce fut 
l'avis de toutes les sœurs, et notre très honoré Père ajouta: 'Or bien, mes 
chères sœurs, pratiquez-la ainsi, je vous supplie'...” (X 30-31). 
 
Voilà une oraison missionnaire qui fait corps avec la vie: essayer de 
prévoir et d'envisager les occupations de la journée, les rencontres ou les 
difficultés et essayer de les voir comme Jésus-Christ les verrait pour les 
vivre comme Il les vivrait. C’est cela l’oraison d'un Missionnaire ou d'une 
Fille de la Charité: non pas un temps d’évasion ni d'extase, mais une 
lecture de vie, un projet de vie et de journée selon et avec Jésus-Christ. 
Pour saint Vincent, ce qui comptait dans l’oraison, c'était la résolution. Or 
celle-ci n'était pas la façon dont on entrait dans l'oraison ni la façon dont 
on y était; c'était bien plutôt la façon dont on en sortait aller aux pauvres: 
"Aimons Dieu, disait M. Vincent dans un entretien, aimons Dieu, mes 
frères, mais que ce soit aux dépens de nos bras, que ce soit à la sueur de 
nos visages. 
  
-449  
Car bien souvent tant d'actes d'amour de Dieu, de complaisance, de 
bienveillance, et autres semblables affections et pratiques intérieures d'un 
coeur tendre, quoique très bonnes et très désirables, sont néanmoins très 
suspectes, quand on n'en vient point à la pratique de l'amour effectif. En 
cela, dit Notre Seigneur, mon Père est glorifié que vous rapportiez 
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beaucoup de fruit.' Et c'est à quoi nous devons bien prendre garde; car il y 
en a plusieurs qui, pour avoir l'extérieur bien composé et l'intérieur rempli 
de grands sentiments de Dieu, s'arrêtent à cela; et quand ce vient au fait et 
qu’ils se trouvent dans les occasions d'agir, ils demeurent courts. Ils se 
flattent de leur imagination échauffée; ils se contentent des doux entretiens 
qu’ils ont avec Dieu dans l’oraison; ils en parlent même comme des anges; 
mais, au sortir de la, est-il question de travailler pour Dieu, de souffrir, de e 
mortifier, d'instruire les pauvres, d'aller chercher la brebis égarée, d'aimer 
qu'il leur manque quelque chose, d'agréer les maladies ou quelque autre 
disgrâce, hélas ! il n'y a plus personne, le courage leur manque. Non, non, 
ne nous trompons pas: Totum opus, nostrum in operatione consistit (C'est 
dans l'action concrète que réside notre vrai travail). Et cela est tellement 
vrai que le saint Apôtre nous déclare qu'il n'y a que nos oeuvres qui nous 
accompagnent en l'autre vie" (XI 40-41). 
 
III - ALLER AUX PAUVRES. 
 
Le troisième élément essentiel de la mission en est une condition que 
l'on peut dire: sociologique. Qui veut être missionnaire selon saint Vincent 
doit être aux pauvres et, plus exactement encore, aller aux pauvres. 
Théologiquement, la mission n'est évidemment pas imitée ni réservée 
aux pauvres. Nous lisons, dans l'évangile de Marc (XVI 15):"Al¬lez par le 
monde entier, proclamez la bonne nouvelle à toute la création." La 
Mission, c'est l'annonce du salut à tous. Participer à cette annonce, dans 
quelque milieu de vie que ce soit, c'est travailler à la mission, c'est être 
missionnaire. 
Nous avons suivi le cheminement de Vincent de Paul et sa façon 
d'entrer dans l'évangile par la porte de Luc IV 18. Frappé par l'abandon du 
pauvret de son temps tant de la part de la société que de celle de l'Eglise, 
Vincent prit au mot Jésus-Christ, il prit à la lettre la déclaration d'Isaïe: 
"Nous sommes en cette vocation fort conformes à Notre Seigneur Jésus-
Christ qui, ce semble, avait fait son principal, en venant au monde, 
d'assister let pauvres et d'en prendre le soin. Misit me evangelizare 
pauperibus. Et si on demande à Notre Seigneur: 
  
- 450 - 
'Qu' êtes-vous venu faire en terre ?' - ' Assister les pauvres.' - ' Autre 
chose ?' - 'Assister les pauvres' (XI 108). 
Et voilà ! A en croire saint Vincent, Jésus-Christ, sur terre, n'a rien fait 
d’autre qu’assister les pauvres. Sans doute est-ce là une exégèse un peu 
courte, mais elle révèle le secret du dynamisme extraordinaire d'un saint 
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qui cherche à bien centrer son effort. Pour Vincent de Paul, tout a été 
centré sur l'évangélisation des pauvres. Pour lui, était missionnaire celui ou 
celle qui, étant envoyé(e) et continuant la mission de Jésus-Christ, allait 
aux pauvres. Et il précisa bien, et souvent, qu'il s'agissait des vraiment 
pauvres, économiquement et matériellement pauvres. Pour saint Vincent, 
n'importe qui pouvait être missionnaire: homme ou femme, prêtre ou laïc, 
et pouvait l'être à tout endroit et en toutes situations à la seule condition de 
faire du salut des vraiment pauvres "son principal", comme l'a fait Jésus-
Christ. 
Ni pour ses ni pour ses filles, saint Vincent n'a jamais envisagé d'autre 
milieu sociologique pour la réalisation de leur vocation missionnaire. Pour 
eux comme pour elles, s’éloignez des pauvres, ce serait contredire et renier 
irrémédiablement le caractère missionnaire de leur vocation. Une mission 
qui n'est pas pour les pauvres n’est pas une mission pour les enfants de 
saint Vincent. Par contre, toute mission, quelle qu'elle soit, où qu'elle soit, 
dès lors qu'elle est pour les, pauvres, est aussi pour eux. Qu’importe qu’il 
s'agisse d'un hôpital ou d'une petite école, des ruraux ou des citadins, des 
enfants trouvés ou des réfugiés, des Français ou des malgaches ... dès lors 
qu'il s'agit de vraiment pauvres et que fils et filles de saint Vincent sont 
envoyés vers eux, à la suite de Jésus-Christ, ils sont assurément 
missionnaires comme l'entendait leur Père fondateur. 
Nous retrouvons ainsi des thèmes qui nous deviennent familiers à 
force de les rencontrer chez saint Vincent. Pour lui, le caractère et la 
qualité de missionnaire ne sont pas liés à un milieu de vie ni à. une 
catégorie ni à une région n i à telle ou telle spécialisation ou méthode 
pastorale; mais, cependant, cette qualité et ce caractère sont réservés à. 
ceux et celles qui donnent leur vie pour les pauvres, pour les vraiment 
pauvres quels qu'ils soient et où qu’ils soient. 
Je me résume: pour être missionnaire selon saint Vincent, il faut: - 
être envoyé ... par Dieu et par l'Eglise, 
- à la suite de Jésus-Christ ... modèle du missionnaire, 
- vers les pauvres ... et vers eux seulement. 
  
IV - POUR LES EVANGELISER. 
 
En 1617, saint Vincent a d'abord rencontré la détresse spirituelle et 
morale du pauvre qu'il a d'abord vu comme un abandonné par l’Eglise. Et 
c’est le problème du "salut des pauvres gens des champs" qui s’est d'abord 
posé à lui et l'a profondément marqué. 
Après avoir envoyé à Rome François du Coudrai, chargé d'obtenir 
l'approbation de la Congrégation de la Mission, il lui écrivait en 1631: 
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"Vous devez faire entendre que le pauvre peuple se damne, faute de savoir 
les choses nécessaires à salut et faute de se confesser. Que si Sa Sainteté 
avait cette nécessité, elle n'aurait point de repos qu'elle n'eût fait son 
possible pour y mettre ordre; et que c'est la connaissance qu'on en a eue 
qui a fait ériger la compagnie pour, en quelque façon, y remédier; que, 
pour ce faire, il faut vivre en congrégation ..." (I 115). Pour saint Vincent, 
ce fut une hantise: d'abord le salut des pauvres gens. 
Après Gannes, Châtillon le confronta à la misère physique et 
matérielle, mais l’objectif numéro un reste constamment le salut à obtenir 
par l’évangélisation des pauvres. Pour les prêtres de la Mission, cela ne 
soulevait aucune difficulté; cela ne posa pas davantage problème pour les 
Filles de la Charité. Pour saint Vincent, une Fille de la Charité qui 
n’évangéliserait pas ne serait pas missionnaire; une Fille de la Charité dont 
le souci premier ne serait pas le salut des pauvres ne serait pas 
missionnaire. Vous connaissez nombre de textes où M. Vincent a rappelé 
cette vérité première: "L'amour des Filles de la Charité n’est pas seulement 
tendre; il est effectif, parce qu’elles servent effectivement les pauvres, 
corporellement et spirituellement. Vous êtes obligées de leur apprendre à 
bien vivre; je dis, mes sœurs, à bien vivre; c'est ce qui vous distingue de 
bien des religieuses qui sont pour le corps seulement et ne disent pas un 
bon mot; il n'y en a que trop comme cela Or sus, mon Dieu, n'en parlons 
plus ! Or sus, mon Sauveur ! La Fille de la Charité ne doit pas seulement 
avoir soin de l'assistance des pauvres malades corporellement; elle doit, à 
la différence de quantité d'autres, instruire les pauvres. Vous avez cela de 
plus que les filles de l'Hôtel-Dieu et de la place Royale; et ceci encore que 
voua allez les chercher dan leurs maisons, ce qui ne s'est jamais fait 
jusqu'ici, tandis qu'elles se contentent de recevoir ceux que Dieu leur 
envoie. Vous devez donc porter aux pauvres malades deux sortes de 
viandes: la corporelle et la spirituelle..." (X 593). 
Donc, c'est très clair : une Fille de la Charité est missionnaire dan la 
mesure où, contrairement aux filles de l'Hôtel-Dieu et de la place Royale, 
elle évangélise les pauvres. 
  
Comment ? Certes, par de bons mots ... et M. Vincent suggère des 
façons de faire absolument inenvisageables aujourd'hui, mais le 17ème 
siècle était un temps de chrétienté ... Par de bonis mots donc, mais surtout 
par l'exemple, la bonté, le respect et l'affection qui transparaissent dans le 
service et donnent aux pauvres une idée de la bonté et de l'amour que Dieu 
leur porte: "Faire cela, dit saint Vincent, c'est évangéliser par paroles et par 
oeuvres et c'est le plus parfait" (XII 73). 
Cette évangélisation de la sueur du front, de la force du bras qui 
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secourt, de la main "qui doit être conforme au coeur" (XI 77)... saint 
Vincent lui accorda une place très importante tant pour les prêtres de la 
Mission que pour les Filles de la Charité. 
Evangéliser, c'est annoncer la bonne nouvelle aux pauvres. Cette 
bonne nouvelle, c'est que Dieu les aime et veut les sauver. Faire un l-t, 
nettoyer une plaie, faire manger un malade avec douceur, respect et amour, 
c'est une façon, la plus parfaite peut-être, de parler à un pauvre de l’amour 
de Dieu et de lui annoncer la, bonne nouvelle: "Faire cela, c'est 
évangéliser". 
 
Voilà donc les composantes essentielles de l'état missionnaire, quatre 
conditions requises pour être missionnaire selon l'esprit de saint Vincent : 
être envoyé ... 
. à la suite de Jésus-Christ ... 
. vers les pauvres ... 
. pour leur annoncer la bonne nouvelle. 
Une condition ecclésiale, une condition mystique, une condition 
sociologique, une condition pastorale: c'est à ces quatre niveaux qu'il nous 
faut régulièrement nous interroger, nous et nos Communautés, pour nous 
resituer en vérité par rapport à la Mission. 
 
N.B. Il nous reste à étudier le style, le type, les exigences, les réflexes 
du missionnaire selon saint Vincent. 
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LA MISSIO N 
 
(Conférence Dax / Mont - de - Marsan, 8 / 9 décembre 1981) 
 
Nous allons parler d'un homme, d'un saint que beaucoup de nos 
contemporains considèrent comme un être exceptionnel dont les initiatives 
semblent tellement audacieuses qu'elles apparaissent, aujourd'hui encore, 
actuelles. Tous les témoignages entendus et vécus, au Berceau de saint 
Vincent de Paul, en cette année du quatrième centenaire de la naissance de 
Vincent de Paul, vont dans ce sens. Manifestement, M. Vincent parle 
encore de nos jours et il se fait entendre. 
 
C'est le Pape Jean-Paul II, le pèlerin attendu et regretté, qui a écrit que 
"saint Vincent est un saint moderne". C'est le cardinal Etchegaray qui, à 
Buglosse, le 13 septembre dernier, parlait de "l'actualité et l'urgence du 
message de saint Vincent de PauL". C'est le bon Dom Helder Camara qui 
s’exclamait, le 18 juillet, dans la maison de Ranquines: "Ces textes-là., il 
faudrait que tous les chrétiens du monde les lisent et les méditent 
aujourd'hui". Et je voudrais avoir le temps d'évoquer des témoignages 
beaucoup plus humbles et anonymes et de rappeler le souvenir et les 
réflexions de tant de braves gens qui sont passés cette année à Ranquines, 
qui ont lu attentivement quelques phrases de saint Vincent et qui ont réagi 
spontanément et de façon tellement provocante pour les habitués et les 
blasés que nous sommes trop souvent. Pour ma part, je crois que les braves 
gens, les petites gens auront toujours une longueur d'avance sur tout autre 
pour entendre et comprendre saint Vincent. 
 
Je tiens cependant (c'est la moindre des choses) à être honnête avec 
vous et à vous rappeler d'abord que Vincent de Paul a vécu il y a quelque 
400 ans, dans une Eglise d’il y a 400 ans, dans une société et un monde d'il 
y a 400 ans. Et, en poussant peut-être l'honnêteté jusqu'au paradoxe, 
j'oserai vous dire que, sur certains points, il a peut-être vieilli davantage 
qu'un certain nombre de ses contemporains. Pourquoi? Tout simplement 
parce qu'il s'est engagé, lui, dans les événements et les situations de son 
temps. Il s'est compromis, corps et âme, dans les conflits et les difficultés 
des pauvres de son temps. Et c'est pourquoi j'ose dire que même les rides 
de saint Vincent et de son action sont à son avantage, parce qu'elles sont le 
signe et la preuve de son engagement pour les pauvres de son temps qui, 
 59 
bien sûr, n'étaient pas les pauvres de notre temps. Qui pourrait le lui 
reprocher ? Les reproches devraient plutôt se diriger vers nous qui n'avons 
pas su bien traduire pour aujourd'hui ce qu'il a entrepris et réalisé il y a 400 
ans. 
  
Je me propose de vous entretenir de « Saint Vincent de Paul et la 
Mission ». La Mission ! avec un M majuscule, bien différente des missions 
paroissiales qui ne sont qu'un des moyens qu'utilise la Mission. La 
Mission: c'est sans doute le plus chargé de sens quand on parle de saint 
Vincent, à condition toutefois que l'on donne à ce mot toutes les 
dimensions et toute la richesse qu'y mettait saint Vincent lui-même. 
 
Il convient d'abord d'approcher ce thème de la Mission d'un point de 
vue psychologique. C'est là une approche toujours importante, prioritaire et 
indispensable dans l'étude de saint Vincent. Pourquoi ? 
 
Vincent de Paul s'est converti alors qu'il avait 36 ans, un âge qui, au 
17ème siècle, représentait notablement plus que la moitié de la durée 
normale d'une vie humaine; en ce temps-là on parlait de vieux barbons de 
... 40 ans ! Dans son itinéraire, à propos de quelque sujet que ce soit, on ne 
peut jamais faire abstraction de ses trente-six premières années; d'autant 
plus que M. Vincent sut, tout au long de son existence, un homme concret 
et pratique, un homme de l'expérience et d'une expérience inestimable. 
 
Au niveau psychologique, la Mission est en quelque sorte, pour M. 
Vincent, le contraire de la 'carrière'. La carrière est la poursuite, qui peut 
d'ailleurs être légitime et noble, d'un projet humain, tandis que la Mission 
est avant tout un envoi, une délégation venue d'ailleurs, venue de Dieu. 
 
Vous connaissez l'itinéraire de Vincent de Paul. Né à Pouy il y a 400 
ans, il a vécu quatorze années dans la petite ferme paternelle, s'occupant 
surtout d'un modeste troupeau qu'il menait jusqu'aux environs de Saint-
Sever, tant les terres de la région de Dax - Pontonx étaient alors 
marécageuses. Lorsque Vincent eut 14 ans, son père consentit de très gros 
sacrifices pour que Vincent, apparemment le plus doué de la famille, pût 
faire des études, obtenir rapidement une situation et aider la famille. C'était 
le départ pour la carrière ! 
 
Deux ans d'études à Dax suffirent à Vincent pour combler son retard 
scolaire; après quoi, il s'inscrivit à l'Université de Toulouse. Il fut ordonné 
prêtre à dix-neuf ans et demi et obtint sans tarder un diplôme de bachelier 
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en théologie, grade assez rare et fort apprécié dans le clergé de l'époque. 
Puis ce furent les voyages, les relations influentes que Vincent se créa. En 
1610, notre ex-berger landais avait trouvé place dans le groupe restreint et 
choisi des aumôniers de la Cour de la reine Marguerite de Valois, à Paris; 
il avait alors 29 ans. 
  
C'est alors qu'il écrivit à sa mère une lettre devenue célèbre dans 
laquelle il parlait d'honnête retirade et de retour au pays. Il se voyait 
revenir à Pouy, un peu comme un oncle d'Amérique avant l'heure, pour 
faire profiter sa famille de son "avancement" (c'est le mot qu'il emploie) et 
de sa réussite. Avec des hauts et des bas, en passant par des alternatives de 
doute et d'espoir, Vincent de Paul entretint en son esprit ce projet de 
carrière jusqu'en l'année 1617, jusqu'à l'âge de 36 ans. 
 
C'est à ce moment que, de façon inattendue, la Mission s'imposa à lui 
et s'opposa brutalement à toutes les idées de carrière. La carrière, c'était le 
projet, à la fois personnel et familial, qui orientait sa vie depuis 1595, 
depuis l'âge de 14 ans. Ses parents avaient accepté des sacrifices pour 
assurer sa promotion; il se devait de rendre à sa famille pauvre, et au 
centuple si possible, le prix de l'investissement consenti. La Mission, par 
contre, ce fut l'inattendu et le gratuit qui provoquèrent la conversion. 
 
L'événement qui prépara la transformation de Vincent de Paul en saint 
Vincent fut tout simple, comme furent simples, d'ailleurs, tant d'autres 
choses dans sa vie. Alors qu'il était douillettement installé dans les 
fonctions de précepteur des enfants d'une des plus grandes familles du 
Royaume de France, il fut, un peu par hasard, appelé au chevet d'un pauvre 
vieillard mourant. Il y alla et écouta parler le vieillard et celui-ci, qui s'était 
cru abandonné et damné, lui exprima sa joie d'avoir pu parler à un prêtre, 
avec une émotion bouleversante. Subitement, Vincent mit en parallèle, ou 
plutôt en une opposition insoutenable, son projet de carrière et la joie 
merveilleuse du mourant. C'est là, à Gannes - Folleville en Picardie, que 
Vincent de Paul perçut pour la première fois l'existence, l’importance et 
l'urgence de la Mission. 
 
J'en conviens, l'événement peut paraître banal et il serait trop long 
d'en détailler les circonstances providentielles. Bien calfeutré et rassuré 
dans sa vie de château, Vincent, depuis des mois, traversait une période de 
désenchantement, d'ennui et de doute. Le témoignage de ce vieil homme 
l'interpella et le provoqua au bon moment. Évoquant plus tard cette 
rencontre, M. Vincent dira:"Ce n'était pas moi ... c'était Dieu !", Dieu qui, 
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soudainement, était venu bousculer ses plans, son projet de carrière et 
d'honnête retirade au pays. 
 
Le lendemain, Vincent de Paul prêcha dans la petite église de 
Folleville, tout impressionné encore par sa visite au mourant. L'auditoire 
perçut sans doute l'émotion du prédicateur et répondit massivement à son 
appel, comme le raconta saint Vincent lui-même : "... et ce fut le premier 
sermon de la Mission et le succès que Dieu lui donna le jour de la 
Conversion de saint Paul; ce que Dieu ne fit pas sans dessein en un tel 
jour." (Coste XI 5). Telle fut, selon saint Vincent lui-même, l'origine de la 
Mission, en ce qui le concernait personnellement. 
 
Il me semble très important d'avoir ainsi évoqué l'évolution 
psychologique de Vincent de Paul. Pour lui, manifestement, la Mission a 
été d'abord une perturbation et une contestation de son projet de carrière et 
d'honnête retirade. Sans doute des spécialistes de la Bible trouveraient 
aisément dans les Livres saints des exemples plus ou moins parallèles à 
l'itinéraire de saint Vincent. Toujours est-il que la Mission lui est apparue 
d'abord comme une initiative de Dieu, une intervention de Dieu qui choisit 
et qui envoie. 
 
Et il me paraît très significatif que saint Vincent mette spontanément 
et régulièrement cet événement, qu'il a vécu à l'âge de 36 ans, en rapport 
avec un texte de l'évangile de saint Luc (IV 18), l'un des deux textes 
évangéliques de base de la spiritualité vincentienne. Dans ce texte, le 
Christ s'applique à lui-même les paroles du prophète Isaïe: "Le Seigneur 
m'a envoyé porter la Bonne Nouvelle aux pauvres." C'est presque une 
définition de la Mission. 
 
A Folleville, le 25 janvier 1617, Vincent de Paul s'était senti envoyé 
par Dieu pour évangéliser les pauvres; ce devait désormais être là sa 
Mission. Et l'on peut dire que, pour lui, avant d'être une théologie ou une 
doctrine, la mission a été une expérience personnelle et profonde : le 
passage assez brutal d'un projet personnel à un engagement en Eglise. 
 
La Mission selon saint Vincent peut donc se ramener à trois points 
essentiels: l'Envoi, l'Évangélisation, les Pauvres. 
 
= L'ENVOI = 
 
Pour saint Vincent, l'envoi fut l'élément fondamental de la Mission. 
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Que de fois il l'affirma dans ses conférences en reprenant le thème de la 
continuité de la Mission: "Dieu envoie son Fils, Jésus-Christ; Jésus-Christ 
envoie ses Apôtres groupés en Eglise et l'Eglise nous envoie". Pas de 
Mission, pas de missionnaire en-dehors de cette continuité et de cette 
succession. Et, en homme concret et logique, M. Vincent tire toutes les 
conséquences de ce principe pour son action et pour ses fondations. 
  
Certes, il y a un côté prophétique dans la personnalité, les intuitions et 
les initiatives de Vincent de Paul. Mais il ne manqua jamais de rappeler 
que rien ne devait se faire en-dehors de l'Eglise et, de façon plus précise, 
en-dehors des responsables de l'Eglise. En son temps, Vincent avait 
quelque mérite à s'exprimer ainsi. Les responsables n'étaient pas toujours à 
la hauteur de la tâche; ils n'étaient pas souvent au lieu où ils devaient 
exercer leurs responsabilités et la plupart des Instituts religieux de l'époque 
veillaient soigneusement à préserver le privilège de leur exemption et leur 
autonomie. M. Vincent prit courageusement le contre-pied de cette 
tendance et s'ingénia à ce que toutes ses fondations demeurassent 
directement sous la responsabilité des Curés, des évêques et, bien 
évidemment, du Pape. 
 
Sa première fondation fut, vous le savez, une fondation de laïcs. Les 
Confréries de la Charité regroupaient des laïcs qui s'engageaient au service 
des pauvres, des malades, des prisonniers ou des vieillards. Ces 
associations se multiplièrent rapidement à travers toute la France ; mais, 
saint Vincent y veilla, elles demeurèrent des structures paroissiales placées 
sous la responsabilité de Curés des paroisses. 
 
Même souci pour les Prêtres de la Mission (Lazaristes), fondés en 
1625. M. Vincent les voulut "prêtres séculiers", "du clergé de saint Pierre" 
comme il disait, placés sous la conduite des évêques pour tout ce qui 
touchait au ministère. En septembre ou octobre 1635, il écrivait à Clément 
de Bonzi, évêque de Béziers : "...nous sommes entièrement sous 
l'obéissance de nos seigneurs les prélats pour aller par tous les endroits de 
leur diocèse où il leur plaira nous envoyer prêcher, catéchiser et faire faire 
confession générale au pauvre peuple, pour enseigner toute l'oraison 
mentale, la théologie pratique et nécessaire, les cérémonies de l'Eglise à 
ceux qui doivent prendre les ordres, dix ou quinze jours avant qu'ils les 
prennent, et pour les recevoir chez nous après qu'ils sont prêtres, pour 
renouveler la dévotion que Notre - Seigneur leur avait donnée en prenant 
les ordres; bref nous sommes comme les valets du centenier de l'évangile à 
l'égard de Messeigneurs les prélats, en ce que eux nous disant : allez, nous 
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sommes obligés d'aller ; s'ils nous disent: venez, nous sommes obligés de 
venir; faites cela, et nous sommes obligés de le faire. Nous sommes, de 
plus, soumis à leur visite et correction, comme les curés et vicaires des 
champs, encore que, pour la conservation de l'uniformité de l'esprit, il y ait 
un supérieur général, auquel les missionnaires obéissent quant à la 
discipline domestique" (I 309). 
  
Pour les Filles de la Charité, même souci encore et même optique:"... 
Les Filles de la Charité ne sont pas religieuses, mais des filles qui vont et 
viennent comme des séculiers ; ce sont personnes de paroisses sous la 
conduite des curés des lieux où elles sont établies; et, si nous avons la 
direction de la maison où elles sont élevées, c'est parce que la conduite de 
Dieu, pour donner naissance à leur petite compagnie, s' est servie de la 
nôtre; et vous savez que des mêmes choses que Dieu emploie pour donner 
l'être aux choses, il s'en sert pour les conserver.” (VIII 237-238). 
 
Pourquoi cette insistance ? Non seulement ni d'abord pour des raisons 
juridiques ou pratiques, mais bien pour affirmer et assurer le lien à l'Eglise 
: Dieu a envoyé Jésus-Christ, Jésus-Christ a envoyé l'Eglise et c'est l'Eglise 
qui nous envoie. Sans cet envoi, sans ce lien, il ne peut y avoir de Mission, 
selon saint Vincent. 
 
Vous savez combien le Concile Vatican II a insisté sur ce point, si 
bien que cela nous apparaît aujourd'hui presque banal. Mais, si nous 
restituons cette attitude dans la pensée et la pratique de la première moitié 
du 17ème siècle, nous nous apercevrons clairement de l'originalité et du 
courage dont fit preuve saint Vincent, ainsi que de la vigueur de sa foi en 
l'Eglise. 
 
Pour lui, la Mission était d'abord un envoi décidé par Dieu et transmis 
par l'Eglise, pour porter la Bonne Nouvelle. Autrement dit, l'évangélisation 
est le second élément essentiel de la Mission. Il faudrait beaucoup de 
temps pour prendre connaissance de la pensée de saint Vincent sur 
l'évangélisation. Tenons-nous-en à quelques aspects plus importants et 
caractéristiques. 
 
= L ' E V A N G E L 1 S A T 1 0 N = 
 
Remarquons d'abord que, pour saint Vincent, l'évangélisation est la 
mission de toute l'Eglise et c'est là, il faut en convenir, une façon de penser 
assez peu courante au début du 17ème siècle. 
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Toute l'Eglise, c'est-à-dire les prêtres, les religieux et les laïcs. Que les 
prêtres et les religieux évangélisent, cela allait de soi, même si cela ne se 
pratiquait guère en beaucoup d'endroits. Mais, que les laïcs en général, et 
le, femmes en particulier, soient considérés comme responsables 
d'évangélisation, voilà qui était beaucoup moins courant et même 
sérieusement contesté. Et M. Vincent, en ce domaine, fut très conscient 
d'être un audacieux précurseur. Avec peut-être une certaine exagération 
gasconne, il disait un jour aux Dames de la Charité : "Il y a 800 ans ou 
environ que les femmes n'ont point eu d'emploi public dans l'Eglise ; il y 
en avait auparavant qu'on appelait diaconesses" (XIII 809-810). Dans un 
autre passage (remarquez qu'il s'adresse à des femmes !), il déclare tout net 
qu'il n'est pas d' d'accord avec "la défense qui vous est faite par saint Paul 
en la première aux Corinthiens, chapitre XIV : 'Que les femmes se taisent 
dans les églises, il ne leur est pas permis d'y parler' (c’est, du moins, la 
traduction occasionnelle donnée par Vincent de Paul). Pas d'accord non 
plus avec la consigne donnée par le même apôtre à Timothée: "Je ne 
permets pas à la femme d'enseigner" (XIII 764). 
 
Nous abordons ici incidemment l'un des nombreux aspects de l'action 
et de l'influence de saint Vincent. Nous savons tous ce qu'il a pu réaliser 
pour les pauvres. Nous connaissons peut-être moins bien le rôle capital 
qu'il a joué dans l'évolution de la société et de l'Eglise de son temps. Il 
serait fort intéressant, par exemple, de rechercher quelle place il a faite à 
l'action du laïcat dans l'Eglise et vous seriez certainement surpris de 
découvrir, dans les écrits ou les conférences de saint Vincent, des passages 
qui "fleurent bon" Vatican II. 
 
Mais revenons à l'évangélisation. Elle est donc, pour M. Vincent, 
l'affaire de tous et la responsabilité de tous. Il précise d'ailleurs que cette 
responsabilité consiste d'abord en une fidélité absolue au Message, à la 
Parole de Dieu, à l'Évangile. Il faudrait faire ici un long excursus sur la 
prédication dans la première moitié du 17ème siècle, en ce temps où la 
prédication était la façon privilégiée d’évangéliser. 
 
Dans les campagnes, la prédication était soit inexistante soit d'une 
pauvreté lamentable, les prêtres n'y ayant guère été formés. Dans les villes, 
elle était mondaine, illustrée et surchargée d'exemples et de citations 
empruntés à la mythologie et aux philosophes grecs et latins. On y citait 
Aristote et Platon bien plus fréquemment que saint Luc ou saint Marc. M. 
Vincent fustigea avec véhémence "ceux qui couvrent avec affecterie, ceux 
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qui déguisent sous un masque la Parole de Dieu et qui osent la présenter 
comme une galante remplie de vanité" (XI 285). Il dénonça "ceux qui se 
prêchent eux-mêmes" (XII 23), ceux qui exposent leurs idées et leurs 
connaissances au lieu d'annoncer "bonnement et simplement" la Parole de 
Dieu. Selon saint Vincent, quiconque évangélise est chargé d'une mission 
de la part de Dieu et de la part de l'Eglise. L'évangélisateur n'est qu'un 
"porte-parole" et, puisqu'il s'agit de Dieu, nous pouvons dire qu'il est un 
porte-Parole (avec une majuscule), un porte - Evangile. C'est l'Evangile, et 
l'Évangile seul, qu'il faut annoncer. 
  
Mais, selon saint Vincent, il y avait un autre aspect important de 
l'évangélisation: celui qui consistait à mettre la Parole et l'Evangile en 
relation avec la vie concrète de tous les jours. Pour exprimer cela, saint 
Vincent avait une formule très expressive mais qui, malheureusement, a 
quelque peu vieilli aujourd'hui. Il disait: "il faut toujours descendre au 
particulier", ce qui pourrait se traduire dans notre langage présent par cette 
expression: "il faut toujours rejoindre la vie". 
 
Il serait trop facile, pour être chrétien, de n'avoir qu'à se cantonner à 
l'annonce de l'évangile sans se soucier des conditions concrètes de la vie 
des gens et, surtout, de la vie des pauvres. Monsieur Vincent avait, du 
verbe 'évangéliser', une définition d'une exigence extrême mais que lui 
pouvait se permettre de formuler. Il disait, en effet : "Evangéliser les 
pauvres, ce n'est pas seulement enseigner les mystères du salut, c'est 
réaliser les choses prédites et figurées par les prophètes, c'est rendre 
effectif l'Evangile" (XII 84). 
 
Réaliser l'Evangile aujourd'hui ! Évangéliser, pour saint Vincent, ce 
n'est pas seulement annoncer la Parole de Dieu dans toute sa pureté et son 
authenticité, c'est aussi témoigner, c'est aussi s'engager dans le monde 
d'aujourd'hui pour réaliser et rendre effectif l'évangile. Et Dieu sait si saint 
Vincent s'est engagé et compromis pour donner aux pauvres, dans la 
société de son temps, la place qui leur est donnée dans l'Evangile. 
 
Les laïcs que saint Vincent animait et les Filles de la Charité 
comprenaient bien ce langage. Il semble que les prêtres aient été plus 
réticents, pensant peut-être qu'ils devaient se démarquer des affaires 
temporelles et s'en tenir strictement à leur vocation spirituelle. Un jour, 
saint Vincent les admonesta de la façon suivante: "S'il s'en trouve parmi 
nous qui pensent être prêtres pour évangéliser les pauvres et non pour les 
soulager, pour remédier à leurs besoins spirituels et non aux temporels, je 
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réponds que nous les devons assister et faire assister en toutes les 
manières. Faire cela, c'est évangéliser par paroles et en actes, et c'est le 
plus parfait" (XII 88). Evangéliser par paroles et en actes, voilà encore une 
formule de M. Vincent sur laquelle nous avons intérêt à réfléchir. 
 
Soit dit en passant, il ne fait pas l'ombre d'un doute que toute l'action 
de saint Vincent, sur les différents terrains (monde hospitalier, monde 
pénitentiaire, monde de l'éducation ou du travail, et même monde 
politique, etc...) était, pour lui, une authentique évangélisation. 
  
Il y a un instant, je vous ai évoqué la prédication comme moyen 
d'évangélisation. Parlant peut-être à un certain de nombres de personnes, 
parmi vous, engagées dans la catéchèse, je veux rappeler aussi le rôle 
déterminant que saint Vincent a joué en la matière. Il était un excellent 
prédicateur et il l'a prouvé maintes fois : à Folleville, à Châtillon les 
Dombes et, par exemple, dans la longue conférence du 6 décembre 1658 
qui est véritablement comme un modèle du genre. 
 
Mais, son expérience missionnaire le mena rapidement à considérer la 
catéchèse (il disait, lui, le catéchisme) comme un moyen d'évangélisation 
bien supérieur : "Le peuple, disait-il, a plus besoin de catéchisme que de 
prédication ... il en profite davantage" (VI 379), et il critiquait "les 
missionnaires qui s'étudiaient à bien prêcher et qui ne savaient pas faire le 
catéchisme" (1 429). Manifestement, si M. Vincent préférait ainsi la 
catéchèse à la prédication, c'était à cause de la forme dialoguée de la 
première qui maintenait plus étroitement le contact avec les gens et avec la 
vie, alors que la meilleure prédication n'était, au mieux, qu'un excellent 
monologue. Nous retrouvons ici le souci premier de Vincent en matière 
d'évangélisation: établir le contact entre la Parole de Dieu et la vie concrète 
des gens. Je ne puis développer davantage mais je voulais souligner au 
passage ce point important de l'action pastorale de saint Vincent dans 
l'Eglise de son temps. 
 
Selon saint Vincent, la Mission est donc un ENVOI, un envoi venant 
de Dieu par l'Eglise, un envoi pour l'évangélisation. Je vous rappelle ce 
que je suis essayé de préciser comme pensée de saint Vincent au sujet de 
l'évangélisation: 
1. Il considérait l'évangélisation comme une responsabilité 
d'Eglise, relevant tout autant des laïcs que des prêtres. 
2. Il considérait l'évangélisation d'abord comme une 
responsabilité de fidélité à la Parole de Dieu telle qu'elle est transmise dans 
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l'évangile. 
3. Il considérait enfin que l'évangélisation n'est pas seulement 
une annonce verbale; elle est un engagement concret, dans la société et 
dans l'Eglise, pour rendre effectif l'Evangile, pour le réaliser dès ici-bas et 
dès aujourd'hui. 
  
= LES PAUVRES = 
 
PAUVRES : dernier mot essentiel dans la définition vincentienne de 
la Mission. "Le Seigneur m'a envoyé porter la Bonne Nouvelle aux 
Pauvres." connaissant saint Vincent comme nous le connaissons, personne 
parmi nous ne s’étonnera de cette insistance et de la priorité donnée à la 
Mission: les PAUVRES. 
 
Il y a même, en certains passages des textes vincentiens, comme une 
ségrégation sociale et pastorale qui étonne et déconcerte un peu. Je pense, 
par exemple, à ces quelques lignes tirés d'une conférence sur la mission du 
Christ: "Notre Seigneur Jésus-Christ avait hait son principal, en venant au 
monde, d'assister les pauvres et d'en prendre soin. Et si l'on demande à 
Notre Seigneur: 'Qu'êtes-vous venu faire sur la terre ? - Assister les 
pauvres, répondra-t-il. - Autre chose ? - Non, assister les pauvres' (XI 109). 
 
Voilà un commentaire qui, peut surprendre par ce que j'appellerais 
son exclusivisme et son simplisme. Mais, bien sûr, saint Vincent était 
convaincu que Jésus-Christ est venu sauver tous les hommes, quelles que 
soient leurs origines et leur condition. Saint Vincent le savait et toute son 
action pastorale en tint compte. Certes, à partir de 1617 il consacra toute sa 
vie principalement aux pauvres. Mais on ne peut être que très étonné si l'on 
consulte ce que l’on appelle aujourd’hui sa carte de relations. Il a été très 
proche du roi Louis XIII, il a été le confident de la Régente Anne 
d'Autriche et l'ami de la reine de Pologne, Louise-Marie de Gonzague. 
Entre 1643 et 1653, il a pratiquement été au cœur des affaires publiques et 
au milieu des grands, alors qu'il siégeait comme membre de cette sorte de 
superministère que constituait le Conseil de conscience du Royaume. 
 
On comprend bien qu'aujourd'hui il ne soit pas très facile de 
comprend pareil comportement. En notre époque, on s'engage 
difficilement dans un milieu sans s'opposer à un autre milieu. Au début de 
cet entretien, j'ai évoqué les rides de saint Vincent, des rides qui sont 
davantage signes d'engagement que signes de vieillesse. La société du 
17ème siècle était bien différente de la nôtre et nous pouvons croire que 
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saint Vincent a vécu harmonieusement, logiquement et efficacement ses 
relations ordinaires avec les plus riches et les plus grands, d'une part, et, de 
l'autre, son engagement total envers et avec les pauvres. 
Lorsqu'il donnera sa démission du fameux Conseil de conscience, 
après un certain nombre de frictions avec le terrible Mazarin, il écrira qu'à 
ce grand Conseil il ne siégeait que pour défendre les pauvres, ce qu'il 
prouva, d' ailleurs, en plusieurs circonstances, sans reculer devant les 
risques et même, parfois, la compromission. 
  
Mais c'est sans, doute sous la plume de Bossuet que nous pouvons 
trouver la véritable explication et justification du comportement de M. 
Vincent dans la société de son temps. Bossuet, l'aigle de Meaux, l'orateur 
et le prédicateur attitré et très estimé de la Cour Royale, nous le 
connaissons bien. Ce qui, est peut-être moins connu, c'est le sermon qu'il 
eut l'audace de prononcer devant la Cour et qui, très vraisemblablement, 
fut inspiré par Vincent de Pau£ lui-même, un sermon sur: l'éminente 
dignité des pauvres. Ce sermon fut prononcé en 1659, M. Vincent avait 78 
ans. Bossuet avait alors 32 ans et, depuis quelques années, il assistait 
régulièrement aux Conférences du mardi organisées et animés par M. 
Vincent. C'était une sorte de réunions de formation permanente à 
l'intention du clergé ; Bossuet, comme il l'affirma lui-même, y considérait 
M. Vincent comme son maître. Ce sermon est donc, en quelque sorte, 
comme un écho du testament spirituel du vieux M. Vincent, traduit et 
exprimé par le jeune et talentueux Bossuet dont, en la circonstance, on peut 
également dire qu'il fut courageux: il parlait en présence de la Cour Royale 
et les personnages les plus riches et les plus influents du Royaume, pour 
leur dire des vérités sans doute un peu dures pour eux à entendre. Il 
transmettait le message de M. Vincent, un message qui expose clairement 
le comportement social et pastoral de M. Vincent, ami inconditionnel des 
pauvres, interlocuteur et évangélisateur de tous ceux qui reconnaissent et 
admettent concrètement la préséance des pauvres. Cela ne correspondait 
probablement pas exactement à la façon de penser d'une partie, au moins, 
de son auditoire. 
 
"Jésus-Christ", disait donc Bossuet à ses nobles auditeurs, "Jésus-
Christ est venu en ce monde pour renverser l’ordre que l’orgueil y a établi 
et de M vient que sa politique est directement opposée à celle de ce siècle 
et je remarque cette opposition principalement en trois choses:  
1. Dans le monde les riches ont tout l'avantage et tiennent les premiers 
rangs; dans le royaume de Jésus-Christ, la prééminence appartient aux 
pauvres qui sont les premiers-nés de l'Eglise et ses véritables enfants. 
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2. Dans le monde, les pauvres sont soumis aux riches et ne semblent 
nés que pour les servir; au contraire, dans l'Eglise, les riches n'y sont admis 
qu'à condition de servir les pauvres. 
3. Dans le monde, les grâces et privilèges sont pour les puissants et les 
riches; les pauvres n'y ont de part que par leur appui; dans l'Eglise de 
Jésus-Christ, les grâces et les bénédictions sont pour les pauvres et les 
riches n'ont de privilège que par leur entremise." 
  
Et Bossuet, inspiré par M. Vincent, de conclure: "Donc, l'Eglise de 
Jésus-Christ est véritablement la ville des pauvres ... Les riches, je ne 
crains pas de le dire, en qualité de riches ... n'y sont soufferts que par 
tolérance ... Venez donc, ô riches, la porte de l'Eglise vous est ouverte 
mais, elle vous est ouverte en faveur des pauvres et à condition de les 
servir. C'est pour l'amour de ses enfants, les pauvres, que Dieu permet 
l'entrée à ces étrangers. Les riches étaient étrangers, mais le service des 
pauvres les naturalise...". 
 
Ce texte de 1659, prononcé par Bossuet devant la Cour Royale, nous 
aide à comprendre la pensée et le comportement de saint Vincent à l’égard 
des riches et des pauvres. Il a pris l’évangile à la lettre, de façon simple et 
même, pourrait-on peut être dire, simpliste. Il avait fait, en son temps, 
d'excellentes études; mais l’exégèse, comme tant d'autres sciences, a fait 
depuis lors de considérables progrès. Qu’importe ! Lisant l'évangile dans le 
contexte de la société de son époque, Vincent eut l'évidence que le préférés 
de Jésus-Christ, les pauvres, étaient les oubliés, les mal-aimés et les 
méprisés. Pour lui, la Mission prioritaire était d’annoncer la Bonne 
Nouvelle à ces pauvres, de leur annoncer et de proclamer, comme le fit 
Bossuet, que l'Eglise est la ville des pauvre et que les riches doivent les 
servir s'ils veulent obtenir leur naturalisation au sein de cette Eglise. C'est 
ainsi que saint Vincent essaya de mettre de front l'évangélisation et la 
promotion des pauvres, d'une part, et, de l’autre, l’évangélisation de riches 
en vue de les aider à prendre conscience de leurs responsabilités et de leurs 
devoirs à l'égard de pauvre. 
 
Ce projet missionnaire de saint Vincent, conçu, il ne faut pas l'oublier, 
pour la société et l'Eglise du 17ème siècle, me semble toujours riche et 
audacieux. Il s'agissait, pour lui, de faire de l'Eglise la "servante des 
pauvres”. 
 
Mais, pourquoi cette préférence et cette priorité absolue accordées aux 
pauvres ? Il semble qu'il y ait eu deux raisons majeures dans ce choix de 
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saint Vincent : l'expérience et la foi. 
 
"Telle et mon expérience, telle est ma foi": cette expression de M. 
Vincent et très significative ; elle nous montre combien, chez lui, foi et vie 
ne faisaient qu'un et se nourrissaient mutuellement. C'est donc l'expérience 
et la foi qui ont amené M. Vincent à considérer les pauvres comme les 
privilégiés de la Mission. 
  
L'expérience d' abord. Vincent de Paul a connu personnellement et 
vécu la condition des pauvres pendant les quatorze premières années de sa 
vie à Pouy. Après son entrée au collège de Dax, il s'est éloigné 
progressivement de son milieu. Ce fut l'époque de la poursuite de la 
carrière et, en 1617, lorsque Vincent atteignit ses 36 ans, le Seigneur le 
remit sur le chemin des pauvres. Il ne devait plus les quitter par la suite. 
Bien au contraire, il alla à leur rencontre et je crois pouvoir dire que, parmi 
les hommes de son époque et de bien des époques, il fut celui qui connut le 
mieux le monde des pauvres. Pourquoi ? 
 
Il se refusa toujours à faire un choix parmi les situations de handicap. 
Il n'accepta jamais une spécialisation de ses fondations pour telle ou telle 
détresse. C'est en toute vérité qu'en la personne des pauvres il voyait des 
maîtres dont les serviteurs devaient, à tout moment, chercher à s'adapter 
ou, comme il le disait, s'ajuster pour servir ces maîtres tels qu'ils se 
présentaient. 
 
C'est ainsi que saint Vincent allait de misère en misère : il découvrit le 
scandale des malades pauvres et abandonnés dans les campagnes, il 
s'engagea au service des prisonniers et des galériens; puis il pénétra dans 
les hôpitaux qu'il trouva dans un état lamentable, occupés par du malades 
souvent contagieux, qui se disputaient les places dans les lits; il se tourna 
encore vers les enfants trouvés, les victimes des guerres incessantes ... 
Mieux que quiconque, il put mesurer l'immensité du monde des pauvres et 
la profondeur de leur souffrance. Et, comme il connaissait bien, de par 
ailleurs, les conditions de vie des milieux plus fortunés pour y avoir vécu 
vingt-deux ans et être resté en relation avec eux, il fit chaque jour 
l'expérience de la dureté et de l'injustice de la société. Certes, ce n'est pas 
avec nos termes d'aujourd'hui qu'il en parla Mais il est des pages qui 
expriment avec vigueur, et même avec violence, ce qu'il ressentait face à 
cette impitoyable misère des pauvres. Ainsi lorsqu'il disait: "Nous vivons 
du patrimoine de Jésus-Christ. Nous vivons de la sueur des pauvres !" 
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Si saint Vincent décida d'orienter la Mission vers les pauvres, ce fut 
d'abord parce qu'il avait eu l'expérience de la vie des pauvres, parce qu'il 
les avait vus de ses yeux et que cette expérience lui fut intolérable : "Les 
pauvres", disait-il, "sont mon poids et ma douleur". Mais cette priorité 
absolue revendiquée pour les pauvres dans la Mission, ce fut aussi et 
surtout, pour saint Vincent, une question de Loi. Au cours de la fameuse 
année 1617, l'année de sa conversion, un passage de l'évangile hanta sa 
pensée, sa prière et son action. C'était le passage bien connu de l'évangile 
de Matthieu : "J'ai eu faim et vous m'avez donné à manger; j’étais malade 
et vous m'avez visité ; j’étais prisonnier ou étranger et vous êtes venus 
jusqu'à moi ... Chaque foi que vous l'avez fait à l'un de ces petits, c'est à 
moi que vous l'avez fait." 
 
Je crois que peu d'hommes et, même, peu de saints sont allés aussi 
loin que saint Vincent dans la méditation et dans l'application à leur vie de 
ce texte. Saint Vincent en fit un commentaire célèbre aux premières Filles 
de la Charité, un commentaire qui révèle le réalisme extraordinaire avec 
lequel il a compris et vécu cette page d'évangile: "Servant les pauvres, on 
sert Jésus-Christ. O mes Filles, que cela est vrai ! Vous servez Jésus-Christ 
en la personne des pauvres. Et cela est aussi vrai que nous sommes ici. Une 
sœur ira dix fois le jour voir les malades et dix fois par jour elle y trouvera 
Dieu. Comme dit saint Augustin, ce que nous voyons n'est pas si assuré, 
parce que nos sens nous peuvent tromper; mais les vérités de Dieu ne 
trompent jamais. Allez voir de pauvres forçats à la chaîne, vous y 
trouverez Dieu; servez ces petits enfants, vous y trouverez Dieu. O mes 
Filles, que cela est obligeant ! Vous allez en de pauvres maisons, mais 
vous y trouvez Dieu. O mes Filles, que cela est obligeant encore une fois ! 
Il agrée le service que vous rendez à ces malades et le tient fait à lui-même, 
comme vous avez dit." (IX 252). 
 
Que Jésus-Christ soit dans le pauvre, cela est devenu, pour saint 
Vincent, une évidence qu'il revit en chaque rencontre : "C'est aussi vrai 
que nous sommes ici1 !" Cette évidence était telle pour lui qu'il passait de 
l'Eucharistie au pauvre en parfaite continuité. Il disait: "Si vous êtes à la 
messe, un jour d’obligation, et qu'un pauvre vous réclame, laissez-là la 
messe et allez au pauvre : c'est quitter Dieu pour Dieu." Cette affirmation 
audacieuse est sans doute la plus forte expression de l'unité, dans l'âme de 
saint Vincent, entre la foi et l'engagement, entre la prière et la vie. Telle 
était la foi de M. Vincent et, curieusement, sa théologie de la Mission 
aboutit ainsi en apparence à une sorte de paradoxe. 
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La Mission, c'est Dieu qui envoie évangéliser les pauvres. Mais, nous 
venons de le voir, Dieu nous attend déjà dans les pauvres, "aussi vrai que 
nous sommes ici". Ainsi, selon saint Vincent, Dieu est à la fois au départ et 
à l'arrivée de la Mission. 
 
Comme toujours, en homme logique et pratique, Vincent tira toutes 
les conséquences de cette conviction: un missionnaire n'est pas seulement 
un homme ou une femme qui apporte, qui annonce ... c'est aussi, et 
souvent d'abord, une femme ou un homme qui reçoit, qui écoute ... comme 
Vincent reçut et écouta ce pauvre vieillard qui, un jour de 1617, lui révéla 
a vocation missionnaire. 
  
I faudra évoques ici tout ce que saint Vincent a dit et écrit sur 
l'attitude missionnaire, une attitude faite de respect, d'attention, d'humilité 
aussi car un vrai missionnaire, quand il est devant un pauvre, ne sait jamais 
trop bien lequel des deux a le plus apporté à l'autre, lequel des deux a le 
plus enrichi l'autre de sa pauvreté. 
 
Il est temps de conclure. Vous avez remarqué que je n'ai point parlé 
des missions paroissiales fondées par saint Vincent ni des missions à 
l'étranger qu'il a suscitées et organisées hors de France et jusqu'à 
Madagascar. Le thème qui nous était proposé ce soir était, je crois, plus  
fondamental: l'idée que Saint Vincent se faisait de la Mission. C'est cette 
idée-la qu'il a essayé de concrétiser tant dans les missions lointaines à 
l'étranger que dans les missions paroissiales. 
 
Cette idée, c'était bien, nous l'avons vu, une interprétation personnelle, 
exigeante, mais, je crois, enthousiasmante aujourd'hui encore, de Luc IV 
18 : « Le Seigneur m'a envoyé porter la Bonne Nouvelle aux pauvres ». 
L'Envoi, L'Evangélisation, Les Pauvres : nous avons évoqué l'essentiel de 
la pensée et de la vie du plus illustre de vos compatriotes Saint Vincent de 
Paul 
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LE MISSIONNAIRE _ 
 
N.B. Le début de cette conférence figure déjà au n° 7. A comparer. 
 
Ce n'est pas par hasard que nous terminons notre rencontre avec ce 
sujet. Le mot "missionnaire" est certainement celui qui résume le mieux 
saint Vincent et qui le caractérise le plus. C'est, tout au si certainement, le 
mot qu'il a le plus employé dans ses écrits et dans ses conférences. Il se 
trouve que c'est également l'un des mots les plus employés aujourd'hui 
dans l'Eglise et, souvent, pour caractériser les initiatives pastorales de 
pointe. Il y a eu la Mission de France, il y a la Mission ouvrière, on parle 
de secteurs missionnaires et, bien sûr, on continue à soutenir les missions 
"ad gentes". 
 
Je vais essayer, sous forme de synthèse, de vous exposer ce que saint 
Vincent entendait par ce mot, ce qui me permettra, sans doute, de mieux 
nous situer dans l' Eglise d'aujourd'hui et de mieux définir noue vocation 
vincentienne. 
 
Pour saint Vincent, quiconque veut être et rester missionnaire doit 
remplir quatre conditions essentielles: 
1. Il faut qu'il soit envoyé; 
2. Il faut qu'il continue et imite Jésus-Christ; 
3. Il faut qu'il aille aux pauvres 
4. Il faut qu'il évangélise. 
 
I°. ETRE ENVOYE. 
 
C'est, pour saint Vincent, la condition ta plus importante. Etre 
missionnaire ne dépend pas d'abord du milieu dans lequel on travaille: 
prétendre que l'on peut être missionnaire en s'engageant dans le monde 
ouvrier mais que l'on ne peut pas l'être en s'engageant dans le monde 
indépendant serait de la pure intolérance. 
 
Etre missionnaire ne dépend pas non plus des méthodes pastorales 
employées : peuvent parfaitement être missionnaires les curés ou vicaires 
exerçant dans les structures plus classiques, tout comme peuvent être 
missionnaires les laïcs, la coopération à la Mission n'étant rattachée à 
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aucune considération de hiérarchie ni d'état sacerdotal ou religieux. 
 
Etre missionnaire, c'est être envoyé par Dieu et par l'Eglise c'est le 
sens étymologique de « missit me »). Et cela, pour saint Vincent, n'a pas 
été un point de doctrine mais le résultat d'une expérience fondamentale. 
  
Jusqu'en 1617, Vincent de Paul a mené sa vie: il est allé à Rome, à 
Paris, à Clichy, chez les Gond. ... parce qu'il en avait ainsi décidé 
personnellement. Jusqu'à cette date, il eut la pleine initiative de ses options 
et de toute sa vie, maître de ses démarches et de ses engagements. 
 
Mais, en 1617, SURTOUT LE 25 janvier et le 20 août, à Gannes et à 
Châtillon, il eut la nette impression d'événements imprévus, qui lui 
échappaient et qui paraissaient avoir été placés sur sa route par quelqu'un 
d'autre. Ces événements décidèrent de sa vie et, ensuite, tout s'enchaîna 
comme si ce n'était plus lui qui conduisait sa vie, mais un autre, peut-être 
L'Autre. Il ne pensait pas à la Mission ni aux Confréries de la Charité ni 
aux Dames de la Charité... 
 
==================================================
Passage du texte écrit du bas de la page 3 au haut de la page 9. Pages 
manquantes: 4 à 8 incluse. 
================================================== 
 
Dès lors, tout devient très simple pour les missionnaires que nous 
sommes : puisque Jésus-Christ a la même vocation que nous et qu'il a été 
un missionnaire, il nous reste à l'imiter. Et c'est ainsi qu'intervient 
l'imitation de Jésus-Christ comme moyen privilégié de la Mission. 
 
L'imitation de Jésus-Christ, pour saint Vincent, n'était pas celle de 
Thomas a Kempis (bien qu'elle ait été lue au réfectoire); c'était l'imitation 
missionnaire du Missionnaire-type: Jésus-Christ. Le but premier de cette 
imitation de Jésus-Christ n'était pas la perfection chrétienne, bien que l'idée 
n'en ait pas été totalement absente. Le but premier de cette imitation était 
une meilleure évangélisation des pauvres : c'était une imitation 
fonctionnelle. 
 
Simplicité, prudence, humilité ... sont de vertus qui facilitent 
l'approche des pauvres et leur évangélisation. 
 
Il ne s'agit pas d'abord de copier un modèle potin gagner le ciel ou 
 75 
faire son salut. Il s'agit de suivre, pas à pas, Jésus-Christ pour atteindre le 
pauvre et les aider corporellement et spirituellement : "Quand il sera 
question de faire quelque bonne œuvre, dites au Fils de Dieu : seigneur, si 
vous étiez en ma place, comment feriez-vous en cette occasion ? Comment 
instruiriez-vous ce peuple ? Comment consoleriez-vous ce malade d'esprit 
ou de corps ?" (XI 342). 
 
"Jésus-Christ est la règle de la Mission" (XII 130).  
"Notre-Seigneur Jésus-Christ est notre père, notre mère et notre tout" 
(V 534). 
" Rien ne me plaît qu'en Jésus-Christ" (Abelly 178). 
  
Ce caractère christologique ou christocentrique est, pour saint 
Vincent, essentiel à la Mission et aux missionnaires. Il ne suffit pas d'être 
"aux pauvres", même le plus généreusement et le plus totalement possible; 
il faut d'abord être envoyé de Dieu et à la suite de Jésus-Christ. 
 
Cette dimension transcendante, essentielle pour nous, a de quoi nous 
faire réfléchir aujourd'hui. C'est ici que se situe, entre autres, la nécessité et 
la valeur de la prière en général et de l'oraison en particulier. 
 
Qu'importent le dévouement et l'engagement, pour nous, s'ils 
n'émanent pas de Jésus-Christ ? Et il nous faut, sans cesse, réajuster notre 
action et nos activités dans ce sens. 
 
================================================== 
Passage du texte écrit du bas de la page 10 au haut de la page 13. 
Pages manquantes : 11 à 12. 
== ==================== 
 
... avec la vie: essayer de prévoir et envisager les occupations de la 
journée, les rencontres, les difficultés et essayer de les voir comme les 
voyait Jésus-Christ. 
 
On parle aujourd’hui, de révisions de vie qui, dit-on, ont l'avantage de 
ne pas quitter la vie en se centrant sur des faits réels de vie. Qu'est-ce donc 
d'autre que l'oraison selon saint Vincent et... la répétition d'oraison ? 
 
Missionnaires, nous sommes à la suite de Jésus-Christ ; notre activité 
missionnaire doit toujours demeurer en Jésus-Christ et par lui. L'oraison 
dei prêtres de la Mission et des Filles de la Charité est un temps 
 76 
missionnaire et non pas une évasion ni un à-côté ni un au-dessus. Une 
bonne oraison de Fille de la Charité doit être une ruée de pauvres ... et de 
faits de vie, sous le regard de Jésus-Christ. 
III ALLER AUX PAUVRES. 
 
Pour saint Vincent, être missionnaire, c'est être envoyé aux pauvres et 
aller aux pauvres au nom de Dieu et à la suite de Jésus-Christ; cela peut 
paraître une vision assez étroite et partisane. Et les riches? Et les classes 
moyennes ? 
 
C'est que saint Vincent est entré dans l’évangile, nous l'avons vu, par 
Luc V 18, où Jésus-Christ affirme, en se servant des termes d'Isaïe, qu'il a 
été envoyé pour évangéliser les pauvres. Cette affirmation, il la prend au 
sérieux, presque à la lettre : "Nous sommes en cette vocation fort 
conformes à Note-Seigneur Jésus-Christ qui, ce me semble, avait fait son 
principal, en venant au monde, d'assister les pauvres et d'en prendre le 
soin. Et si on demande à Notre-Seigneur : 'Qu'êtes vous venu faire en cette 
monde ? 'Assister les pauvres.' - 'Autre chose ?' - ' Assister les pauvres.' 
(XI 108). 
 
Et voilà ! A en croire saint Vincent, Jésus-Christ, sur terre, n'a rien fait 
d’autres que d'assister les pauvres ... Et quoi d'autre ? "Assister les 
pauvres". 
 
Certes, comme nous le faisons assez souvent pour justifier nos œuvres 
et nos engagements, nous pourrons dire qu'il faut prendre ce terme "le 
pauvre" dans un sens large, englobant à la fois le matériellement pauvre et 
le spirituellement pauvre, tout le monde étant, d'un point de vue ou d'un 
autre, plus ou moins spirituellement pauvre. 
 
C'est vrai; mais saint Vincent n'a pas joué sur le mot. Pour lui, il 
s'agissait bien d'abord de pauvres matériellement pauvres qui, bien 
souvent, sont vraiment le plus pauvres : "La petite Compagnie de la 
Mission tâche de s'appliquer avec affection à servir les pauvres qui sont les 
bien-aimés de Dieu ... Allons donc, mes Sœurs, et employons-nous avec 
un nouvel amour à servir le plus pauvres et le plus abandonné; 
reconnaissons devant Dieu que ce sont nous seigneurs et maitres et que 
nous somme indignes de leur rendre nous petits services ... " (XI 392). 
 
Vous avez remarqué le terme : les plus pauvres et le plus abandonnés. 
C'est que M. Vincent n'est pas un théoricien qui définit la pauvreté, qui 
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distingue la pauvreté matérielle de la spirituelle, qui pèse les misères 
comparés d'un malade abandonné et d'un riche incompris et malheureux ou 
isolé ... 
Pour saint Vincent, le pauvre, c'est un visage ou une situation 
concrète : le vissage de Gannes, la situation de Châtillon, les enfants 
trouvés, les galériens, les victimes de la guerre ... Voilà les pauvres, les 
vrais pauvres, ceux, en tout cas, dont parle saint Vincent : "Je le ai vus, les 
galériens, ces pauvres gens, traités comme des bêtes" (X 1251. Oui, M. 
Vincent a vu les pauvres et c'est à ces pauvres concrets, ceux qui sont 
matériellement pauvres et abandonnés, qu'il s'adresse et qu'il envoie ses 
missionnaires au nom de Dieu. 
 
Pour lui, est vraiment missionnaire celui ou celle qui est envoyé(e) et 
donne toute sa vie à ces pauvres-là. Donc, n'importe qui peut être 
missionnaire et peut l'être à tout endroit et en toute circonstance, à 
condition de faire du salut des pauvres son "principal", à l'exemple de 
Jésus-Christ. 
  
Certes, l'idée de "pauvre" a varié chez saint Vincent ou, plus 
exactement, elle s’est développée, mais jamais pour y inclure d'autres que 
des "matériellement démunis et abandonnés". Au début, en 1617, Vincent 
de Paul avait cru pouvoir se spécialiser dans le service des pauvres des 
campagnes et la visite à domicile des malades des campagnes ; il songeait 
alors au pauvre 'rural'. 
 
Par la suite, envoyé par M. de Gondi, M. Vincent se rendit auprès des 
galériens; ce n'étaient plus des ruraux et, cependant, il eut l'évidence que 
ceux-là aussi souffraient et étaient abandonnés. Dès lors il ne fut plus 
question pour lui de se cantonner aux pauvres des campagnes et il ajusta 
ses projets aux nouveaux visages de la pauvreté qu’il rencontrera sur son 
chemin. 
 
En 1621, passant par Mâcon, il se trouva affronté au problème des 
mendiants ; c'étaient les pauvres du lieu. Or, il avait dit que ses 
missionnaires ne se rendraient pas dans les villes. Qu'importe ! Puis qu'il 
s'agissait de vrais pauvres, il fallait s'adapter et il prit en mains le sort des 
pauvres de la ville de Mâcon, comme il le fera plus tard à Sedan, à Reims, 
à Nantes, â Angers, à Paris. 
 
Il y a donc certainement eu évolution et développement de l'idée que 
M. Vincent se faisait des pauvres auprès desquels il se sentait appelé ; mais 
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cette idée ne s'est jamais diluée de façon à y englober les non-nécessiteux, 
au nom d'une certaine pauvreté spirituelle. 
 
Mais, dira-t-on, il s'est pourtant bien occupé des riches et des grandes. 
Bien plus, il lui est arrivé d'envoyer des prêtres prêcher à la Cour ou de 
mander un frère comme maître d'hôtel d'un évêque (III 455, 482). Il 
envoya aussi des Filles de la Charité comme dames de la Compagnie 
auprès de la Reine de Pologne ou de la duchesse d'Aiguillon (1 330; X 
643). 
 
C'est exact, mais quantité de textes prouvent que, faisant cela, M. 
Vincent était soucieux du service des pauvres, des vrais pauvres. La 
duchesse d'Aiguillon, par exemple, était pratiquement le coffre-fort de M. 
Vincent; elle donnait régulièrement des sommes considérables pour les 
pauvres. Et la brave Barbe, la grande Barbe Angiboust fut en quelque sorte 
"le merci et la reconnaissance du pauvres" à l'égard de la duchesse. Vous 
connaissez la suite de l'histoire qui montre bien que, même dans des 
situations aussi exceptionnelles, M. Vincent savait préserver une absolue 
priorité en faveur des pauvres. (Cf. 1 329-331). 
 
M. Vincent fut, en plusieurs occasions, ravi des réactions de ses filles 
face au service des "riches" ; car, pour une Fille de la Charité, quitter les 
vraiment pauvres pour se retrouver auprès de non pauvres doit être une 
souffrance insupportable due à une démarche presque "contre nature". 
  
Relisons à ce propos un passage fort éclairant de la lettre que M. 
Vincent écrivait à Louise de Marillac le 27 mai 1636. "...Hier, étant pressé 
de Madame de Combalet de lui envoyer la fille, et que c'était pour elle, j'en 
parlai à Marie Denyse, pource qu'elle me semblait plus propre pour cela ; 
mas elle me fit une réponse digne d'une fille qui a vocation de Dieu à la 
Charité, qui fut qu'elle avait quitté père et mère pour se donner au service 
des pauvres pour l'amour de Dieu et qu'elle me priait de l'excuser si elle ne 
pouvait changer de dessein pour aller servir cette grande dame. Après cela, 
je parlai à Barbe la grande sans lui dire pour qui ni pour quoi, et l'envoyai 
m'attendre auprès de madite dame de Combalet, où je lui dis que cette 
bonne dame l'emploiera tantôt â son service et tantôt aux pauvres de la 
paroisse. Elle se mit à pleurer et, ayant acquiescé, je la mis entre les mains 
d'une demoiselle de ladite dame. Mais je fus bien étonné quand, 
incontinent après, elle revint chez M. l'abbé de Loyac où j'étais et me dit 
qu'elle était étonnée de voir une si grande cour, qu'elle ne saurait y vivre, 
me priait de l'en ôter, que Notre-Seigneur l'avait donnée aux pauvres, me 
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priait de l'y renvoyer ; ce qui étonna fort cet abbé de voir un tel mépris de 
la grandeur du monde, et fit que je dis à cette bonne fille qu' elle s'en 
retournât chez ladite dame; que si elle ne s'y trouvait pas bien dans quatre 
ou cinq jours, qu'elle s'en retournât à Saint-Nicolas. 
 
Que vous en semble, Mademoisellee ? N’etes-vous point ravi de voir 
la force de l'esprit de Dieu dans ces deux pauvres filles et le mépris qu'il 
leur fait faire du monde et de ses grandeurs ? Vous ne sauriez croire le 
courage que cela m'a donné pour la Charité, ni le désir que j'ai que vous 
reveniez bientôt et en bonne santé, pour y travailler à bon escient. Faites 
donc votre possible pour vous bien porter, Mademoiselle, je vous en 
supplie, et emmenez ces bonnes filles, si vous leur reconnaissez de la 
vocation et de l'aptitude" (1 329-331). 
 
Ajoutons que, si M. Vincent a entrepris l'œuvre des séminaires, ce fut 
encore pour le service des pauvres afin de former des prêtres qui fussent 
eux-mêmes missionnaires, donnant la priorité de leur action aux pauvres. 
A un Confrère qui alléguait son quatrième vœu pour refuser d'être envoyé 
dans un séminaire, M. Vincent écrivait : "Sur ce que vous demandez 
comment on s'acquitte du quatrième vœu qui est de s' employer au salut 
des pauvres gens des champs toute sa vie, n'étant toutefois employé qu'aux 
séminaires, je réponds que c'est, premièrement, en préparation d'esprit, se 
tenant prêt d'aller aux missions à la moindre signification qui nous en sera 
faite; et, en second lieu, parce que c'est médiatement travailler au salut du 
pauvre peuple de la campagne que d’être employé a former de bons curés 
et de bons ecclésiastiques, qui, par après, les vont instruire et les exhorter à 
une bonne vie ; pour le moins nous devons avoir cette intention et cette 
espérance (V,81). 
 
Malgré donc les engagements et travaux qui semblent ne pan 
concernez directement les vraiment pauvres, il est clair que saint Vincent a 
toujours orienté ses fils et ses filles vers les plus pauvres et les plus 
abandonnés. C'était là, pour lui, le critère de notre vocation missionnaire : 
envoyé pax Dieu, à la suite de Jésus-Christ, aux vrais pauvres. 
 
V° POUR EVANGELISER. 
 
En 1617, vous le savez, Vincent de PauL a d'abord rencontré là 
détresse morale d'un pauvre. C'est le problème du "salut" des pauvres gens 
des champs ... 
__________________________________________________________ 
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... qui transparaissent dans le service et parlent aux pauvres de Dieu. 
Souvenez-vous du texte: "Faire cela, c'est évangéliser par parole et par 
œuvre et c'est le plus parfait" (XII 73). 
 
Faire un lit, faire manger un malade, soigner un blessé, c'est donc 
évangéliser, c'est service missionnaire si, toutefois, on le fait visiblement 
dans l'esprit et à la façon de Jésus-Christ. 
 
Voilà ce qu'est un missionnaire, d'après saint Vincent, et ce que nous 
devons être : envoyés de Dieu ... à la suite de Jésus-Christ ... pour 
évangéliser ... les vrais pauvres. 
 
Chacune de ces quatre conditions est essentielle; négliger l'une ou 
l'autre reviendrait à compromettre notre vocation missionnaire. 
 
Il me reste à vous parler de ce que l’on pourrait appeler le style 
missionnaire'. Nous venons de voir les fondements de notre vocation 
missionnaire, mais tout cela doit transparaitre dans nos attitudes et nos 
réactions. Pour saint Vincent, un missionnaire doit se reconnaitre à la 
façon dont il parle, à sa façon de regarder, d'écouter, de vivre ; autrement 
dit, il y a un style missionnaire et il est arrivé plus d'une fois â M. Vincent 
de dire de quelqu'un : "Il vit à la missionnaire, il parle â là missionnaire". 
Ainsi dans la conférence du 20 août 1655 sur la méthode à suivre dans les 
prédications: « Vive la simplicité, la petite méthode, qui est la, plus 
excellente et celle par laquelle on peut acquérir plus d'honneur, persuadant 
bien l’esprit, sans toutes ces clameurs qui ne font qu'importuner les 
auditeurs ! Eh ! Messieurs, cela est tellement vrai que, si un homme veut 
maintenant passer pour bon prédicateur dans toutes les églises de Paris et à 
la cour, il faut qu'il prêche de la sorte, sans nulle affecterie. Et l'on dit de 
celui qui prêche ainsi et qui prêche du mieux : 'Cet homme fait merveilles, 
il prêche à la missionnaire, à la missionnaire, il prêche en apôtre'. O 
Sauveur ! Et en vérité, prêcher autrement, c'est se moquer, c'est vouloir se 
prêcher soi-même, non pas Jésus-Christ ». (XI 286-287). 
 
NOTRE STYLE    A LA MISSIONNAIRE. 
 
1. La simplicité. Deux textes à relire dans le tome XII, pages 170-171 et 
303-304. 
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Le premier texte : "Une chose qui nous recommande 
merveilleusement la simplicité, ce sont ces paroles de Notre-Seigneur : 'Je 
reconnais, mon Père, et je vous en remercie, que la doctrine que j'ai apprise 
de votre divine Majesté et que je répandis parmi les hommes, n'est connue 
que du simples et que vous permettez que les prudents du monde ne 
l'entendent pas ; vous leur en avez caché, sinon les paroles, au moins 
l'esprit.' O Sauveur ! O mon Dieu ! Cela nous doit épouvanter. Nous 
courons après la science comme si tout notre bonheur en dépendait. 
Malheur à nous si nous n'en avons ! Il en faut avoir, mais en suffisance ; il 
faut étudier, mais sobrement. D'autres affectent l'intelligence du affaires, 
de passer pour gens de mise et de négociation au-dehors. C'est à ceux-là 
que Dieu ôte la pénétration des vérités chrétiennes : aux savants et aux 
entendus du monde. A qui la donne-t-il donc ? Au simple peuple, aux 
bonnes gens. Nous voyons cela vérifié dans la différence qu'on remarque 
en la foi des paysans et la nôtre. Ce qui me reste de l'expérience que j'en ai 
est le jugement que j'ai toujours fait que la vraie religion, la vraie religion, 
Messieurs, la vraie religion est parmi les pauvres. Dieu les enrichit d'une 
foi vive; ils croient, ils touchent, ils goûtent les paroles de vie. Vous ne les 
voyez jamais, en leurs maladies, afflictions et disettes, s'emporter 
d'impatience, murmurer et se plaindre ; point du tout, ou rarement. Pour 
l'ordinaire, ils conservent la paix parmi les troubles et les peines. Qui est 
cause de cela ? La foi. Pourquoi ? Parce qu'ils sont simples, Dieu fait 
abonder en eux les grâces qu'il refuse aux riches et sages du monde. 
 
Mais ajoutons à cela que tout le monde aime le simple, le gente 
candide qui n'usent de finesse ni de tricherie, qui vont bonnement et 
parlent sincèrement, de sorte que tout ce qu'ils disent répond à leur cœur. 
Ils sont estimés à la cour, quand il y en a, d'une estime universelle ; en une 
compagnie réglée, chacun leur porte une affection singulière car, bien que 
tous n'agissent pais candidement, néanmoins ceux-là même qui n'ont point 
la candeur en eux ne laissent pas de l'aiment en autrui. 
 
Pour toutes ces raisons, nous devons nous donner à Dieu pour nous 
rendre aimables à ses yeux par cette vertu de la simplicité. " (XII, 170-
171). 
 
Et le second: "Il semble que Dieu, en ce temps, a voulu qu'une 
Compagnie eût cette vertu (de simplicité), à cause que le monde surnage 
de duplicité. A peine voit-on aujourd'hui un homme qui parle comme il 
pense ; le siècle est tellement corrompu qu'on ne voit partout qu'artifice et 
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déguisement; cela passe même - le dirai-je ? - cela, passe la grille. Or, s’il 
y a une Communauté qui doive faire profession de simplicité, c'est la nôtre 
car, voyez-vous bien, mes frères, la duplicité, c'est la peste du missionnaire 
; la duplicité lui ôte son esprit; c'est le venin et le poisson de la Mission, 
que de n'être point sincère et impie aux yeux de Dieu et des hommes. La 
vertu donc de simplicité, mes frères, la simplicité, mes frères, ah ! que cela 
et beau ! ... Fin de la Mission, adieu son esprit, si elle n'a celui de la 
simplicité ! Vous dirai-je ce que m'a dit un gentilhomme ? Il me disait : 
'Voyez-vous, Monsieur, quand je parle, je dis les choses comme elles sont; 
S’il y a quelque circonstance à taire, je me tais.' Or, qu'est-ce que cela, 
sinon la pratique de cette vertu de simplicité ? Ce gentilhomme est un de 
plus beaux esprit que je connaisse en sa condition; il revient de 
l'ambassade de Venise. Si j'ai à parler, me disait-il, je dis, si je sais ; sinon, 
je me tais.' Et voilà comme parle un ambassadeur de Venise qui avait 
charge de négocier avec tous les grands. La simplicité ! ah ! que cette vertu 
et admirable ! O mon Dieu donnez-la-nous." (XII 303-304). 
 
"Le monde commence à connaitre que cet esprit de simplicité est dans 
la Compagnie. S'il n'est pas en toutes, au moins, il est dans la plupart. Dieu 
en soit béni, me sœurs ! Je loue sa bonté de ce qu'en ce derniers temps il se 
réserve de pauvres filles simples pour la dernière des Compagnie de son 
Eglise." (X 97). 
 
2. Le courage. La paresse est un péché capital, mortel pour un 
missionnaire (prêtre de la Mission ou Fille de la Charité. Les textes ne 
manquent pas dans lesquels M. Vincent s'en prend rudement à 
l'embourgeoisement. 
 
"J'ai ... un avertissement à faire, qui regarde tous nos frères écoliers : 
au lieu de faire la récréation au jardin le jours qu'ils n'ont point de congé, 
ils la font au clos ; je dis ce que j'ai vu ; j’allait dernièrement au clos (c'est 
la troisième foi de cette année), je fus surpris de les y voir. Ne sommes-
nous pas assez contents de ce jardin ? N'est-ce pas assez grand en haut et 
en bas ? It y en a peu dans Paris d'aussi grands que te notre ; allez dans 
toutes les maisons, chez les marchands, financiers, les gens du palais, vous 
ne les voyez presque jamais dans leur jardin ; sont attachés presque tous à 
travailler nuit et jour ; après avoir passé tout te matin au palais, à peine ont-
ils diné qu'il faut qu'ils voient des pièces pour les rapporter dans l’après-
dinée. Et nous, nous ne nous contentons pas de grands jardins ; il nous faut 
le clos. Encore y en a-t-ils qui ne se contentent pas du clos. Faut-il que 
nous menions une vie ... je ne sais comment je dois dire ... lautior ; si l'on 
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pouvait faire un mot français de ce latin, plus commode... ce mot ne dit pas 
assez, plus voluptueuse, plus délicieuse, à gogo, à l'aise, plus large que les 
gens du monde ? Et pensez-vous que messieurs tes ordinands, qui nous 
voient à toutes les heures, de leurs fenêtres, promener dans ce clos, dans 
ces jardins, pêle-mêle, avec ces pauvres affligés qu'on y promène et les 
autres qui y travaillent ne disent pas en eux-mêmes : ' Voilà des gens qui 
vivent bien au large et qui n'ont rien à faire' ?..." (XI 196-197). 
 
"M. Duval, grand docteur de t'Eglise, disait qu'un ecclésiastique doit 
avoir plus de besogne qu'il n'en peut faire; car, dès que la faitardise (la 
fainéantise) et l'oisiveté s'emparent d'un ecclésiastique, tous les vices 
accourent de tous côtés: tentations d'impureté et tant d'autres ! Oserai-je 
dire ? ... Il y faut penser ; cela se présentera peut-être quelque autre fois. O 
Sauveur, ô mon bon Sauveur, plaise à votre divine bonté délivrer la 
Mission de cet esprit de faitardise, de recherche de ses propres aises, et lui 
donner un zèle ardent pour votre gloire, qui fera embraser tout avec joie et 
qui ne lui fasse jamais refusez l'occasion de vous servir ! Nous sommes 
faits pour cela ; et un missionnaire, un vrai missionnaire, un homme de 
Dieu, un homme qui a l'esprit de Dieu, tout lui doit être bon et indifférent; 
il embrasse tout, il peut tout ; à plus forte raison, une Compagnie, une 
Congrégation peut tout étant animée et portée par l'esprit de Dieu." (XI 
202). 
 
"Qu'ont-ils souffert en ce pays-là ?" Il s'agit de Nicolas Duperroy et 
Guillaume Desdames, missionnaires en Pologne. "La famine ? Elle y est. 
La peste ? Ils l’ont eue tous deux, et l'un par deux fois. La guerre ? Ils sont 
au milieu des armées et ont passé par les mains des soldats ennemis. Enfin 
Dieu les a éprouvés par tous les fléaux. Et nous serons ici comme des 
casaniers sans cœur et sans zèle ! Nous verrons les autres s'exposer aux 
périls pour le service de Dieu et nous serons aussi timides comme des 
poules mouillées ! O misère ! O chétiveté! Voilà vingt mille soldats qui 
s'en vont à la guerre pour y souffrir toutes sortes de maux, où l'un perdra 
un bras, l'autre une jambe, et plusieurs la vie, pour un peu de vent et pour 
des espérances fort incertaines ; et cependant ils n'ont aucune peur et n'y 
laissent pas d'y courir comme après un trésor. Mais, pour gagner le ciel, 
Messieurs, il n'y a puisque personne qui se remue ; souvent ceux qui ont 
entrepris de le conquérir mènent une vie si lâche et si sensuelle qu'elle est 
indigne non seulement d'un prêtre et d’un chrétien, mais d'un homme 
raisonnable ; et s'il y en avait parmi nous de semblables, ce ne seraient que 
des cadavres de missionnaires. Or sus, mon Dieu, soyez à jamais béni et 
glorifié de grâces que vous faites à ceux qui s'abandonnent à vous; soyez 
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vous-même votre louange d'avoir donné à cette petite Compagne ce deux 
hommes de grâce." I XI 412). 
 
"Dieu ... travaille incessamment, incessamment a travaillé et 
travaillera. Il travaille de toute éternité au-dedans de lui-même par la 
génération éternelle de son Fils qu'il ne cessera jamais d’engendrer. Le 
Père et le Fils n'ont jamais cessé de s'entretenir et cet amour mutuel a 
éternellement produit le Saint-Esprit, par lequel toutes les grâces ont été, 
sont et seront distribuées aux hommes. 
 
Dieu travaille encore hors de lui-même à la production et conservation 
de ce grand univers, aux mouvements du cieux, aux influences des astres, 
aux productions de la terre et de la mer, au tempérament de l'air, aux 
règlements des saisons et à tout ce bel ordre que nous voyons dans la 
nature, qui serait détruit et retournerait au néant si Dieu n'y tenait la main 
sans cesse. 
 
Outre ce travail général, il travaille avec chaque particulier; il travaille 
avec l'artisan en sa boutique, avec la femme dans son ménage, avec la 
fourmi, avec l'abeille, pour faire .leurs cueillettes, et cela incessamment et 
sans discontinuation. Et pourquoi travaille-t-il ? Pour l'homme, mes chères 
sœurs, pour l’homme tout seul, pour lui conserver la vie et pour lui 
procurer toutes ses nécessités. Eh quoi ! si un Dieu, empereur de tout le 
monde, n'a jamais été un moment sans agir au dedans et au dehors depuis 
que le monde est monde, et jusqu'aux plus basses productions de la terre, 
avec lesquelles il concourt, combien et-il plus raisonnable que nous, qui 
sommes ses créatures, travaillions, comme il a dit, à la sueur de nos 
visages ! Un Dieu travaille incessamment et une Fille de la Charité se 
tiendrait oisive ! Elle se persuaderait qu'elle n'est que pour servir les 
malades ! Et, quand elle n'en a que peu ou point, elle se tiendrait inutile ! 0 
mes chères sœurs, gardons-nous bien de cela, fuyons l'oisiveté comme la 
mort, que dis-je ? fuyons-la comme l’enfer 
  
Mais, Monsieur, nous sommes occupées depuis le matin jusqu'au 
soir ; à peine avons-nous le temps de prendre nos repas, et bien souvent ce 
n'est pas aux heures. - A la bonne heure, mes chères sœurs ; j'en loue Dieu 
de tout mon cœur. Je souhaiterais qu'il plût à sa bonté que vous le fussiez 
toutes de la sorte. Je sais que dans Paris il y a bien du travail, que trois bien 
souvent ne seraient pas trop pour faire ce que deux ont à faire et que, les 
journées avaient quarante-huit heures, vous trouveriez de quoi les 
employer ; mais je sais bien aussi qu'aux champs on n'est pas toujours 
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employé de même, que l'on n'a pas partout assez de malades pour occuper 
le temps et que, dans Paris même, il y a des paroisses où les affaires ne 
sont pas si grandes; il n'y en a pas beaucoup à la vérité, mais il y en a 
toujours quelqu'une ; et c'est de ces lieux, mes chères sœurs, que j' entends 
principalement parler, encore qu'en pas un l'on ne doive jamais perdre le 
temps. 
 
Si vous saviez bien, mes chères sœurs, le malheur qu'entraîne après 
soi l’oisiveté, vous la fuiriez comme l'enfer ..." (IX 489-490). 
 
3. La disponibilité. Quelques textes intéressants la recommandent 
 
"Mes chères sœurs, vous devez vous demander ...: 'Pourquoi Dieu a-t-
il institué la Compagnie de la Charité ? Pourquoi m’a-t-il appelée ici ?' et 
puis vous répondre: 'Pour honorer Notre-Seigneur et lui rendre service 
dans les pauvres et faire tout ce à quoi il a décidé de m'employer.' Voilà 
comme vous devez vous exciter à travailler à vos emplois. N'êtes-vous pas 
bien heureuses, mes sœurs, que Notre-Seigneur daigne se servir de vous ? 
Que les filles de l’Hôtel-Dieu fassent ce qu'elles sont obligées de faire; 
mais, pour vous autres, vous devez être indifférentes pour faire tout ce que 
votre fin requiert. C'est là votre affaire et vous ne devez pas envier d'autres 
exercices. Si on allait dire aux Carmélites, aux Chartreux, aux Capucins 
qu'ils fissent autre chose que ce qu'ils font, le feraient-ils ? Oh ! non, parce 
que c'est leur fin et qu'il leur suffit de faire ce à quoi leur Institut les oblige. 
Aussi Notre-Seigneur n'a pas choisi d' autre Compagnie pour le servir en la 
personne des pauvres malades de la manière que voues êtes obligées de le 
servir . Ah ! mes sœurs, quel bonheur ! C'est Dieu qui vous a commis le 
soin de ses pauvres et vous devez vous y comporter dans son esprit, 
compatissant à leurs misères et les ressentant en vous-mêmes autant qu'il 
est possible, comme celui qui disait: ' Je suis persécuté avec les persécutés, 
maudit avec ceux qui le sont ; je suis esclave avec les esclaves ; je suis 
affligé avec les affligés et malade avec les malades. ' 
  
C'est ainsi qu'il  faut vous comporter pour être bonnes Filles de la 
Charité, pour aller où Dieu voudra; si c'est à l'Afrique, en Afrique; à 
l'armée, aux Indes, où l'on vous demande, à la bonne heure; vous êtes 
Filles de la Charité, il y  aller. Notre-Seigneur a donc fait une Compagnie 
plus à lui qu'à vous-mêmes, de laquelle vous êtes les membres. C'est pour 
cela qu'on vous appelle Filles de la Charité, c'est-à-dire Filles de Dieu. 
Humiliez-vous, abaissez-vous au-dessous de tout le monde, voyant que 
Dieu veut se servir des pauvres filles de village en de si grandes choses ... 
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Humiliez-vous devant Dieu, c'est votre affaire, et soyez prêtres à 
embrasser tous les emplois que la divine Providence vous donnera. Je ne 
puis assez vous recommander cela, mes sœurs, puisque c'est la fin de votre 
Compagnie ; et, quand vous manquerez à cette fin, c'en est ait de vous, 
adieu la Charité." (X 127-128). 
 
Dans une lettre à la sœur Anne Hardemont du 4 janvier 1659: "...qui 
ne s'affligerait de voir une Fille de la Charité, des plus anciennes de la 
Compagnie, que la Providence a conduite en Limousin pour y exercer les 
œuvres de miséricorde, qui n'est pas sitôt arrivée sur le lieu qu'il s' en veut 
revenir par pure fantaisie et se plaint sans cesse de ce qu'on la laisse là, 
quoiqu'elle n'y souffre d'autres peines que celles qu'elle se fait ? A la 
vérité, si ces plaintes ne sortaient pas hors de la Compagnie, il n'y aurait 
pas grand mal ; mais elles sont connues d'un chacun ; on les a écrites à 
Madame la duchesse de Ventadour, et vous-même vous me parlez d'une 
autre personne qui les sait ; après cela, il ne  faut pas douter que toute la 
province ne les sache. Or, voyez, je vous prie, le scandale que vous donnez 
et l'injure qu'en reçoit Notre-Seigneur qui vous a appelée à son service et le 
tort que vous faites à Madame la duchesse qui vous a amenée en ses terres 
pour le soulagement des pauvres et l'édification de ses sujets. Ne doit-elle 
pas trouver étrange votre procédé, si contraire à ses intentions ? Ne doit-on 
pas s'étonner de voir votre inquiétude, d'entendre vos murmures et de 
savoir que vous n'agissez pas conformément à votre vocation ? En quoi 
vous faites plus de mal à votre compagnie que vous ne lui avez jamais faite 
de bien. Et vous vous faites un grand préjudice à vous-même de vous 
laisser aller à la nature, parce que, prenant le dessus, vous aurez plus de 
peine à la surmonter pour vivre selon l'esprit et accomplir la volonté de 
Dieu qui est pourtant ce que nous devons faire pour nous sauver; 
autrement, si vous vivez selon la chair, dit saint Paul, vous mourrez' . 
 
Mais, Monsieur, me direz-vous, je vous ai mandé dès le 
commencement que je ne pouvais pas durer en ce pays ; je m'y déplais 
trop. Je vous réponds à cela, ma sœur, que personne ne se plaît dans les 
pays étrangers ; et pourtant on y va et on y demeure. Combien y a-t-il de 
filles qu'on a mariées bien loin, qui sont mécontentes et de leur demeure et 
de leur mari ! Mais pour cela elles ne retournent pas en la maison de leurs 
pères. Il faut bien qu'elles mortifient leur inclination. Pensez-vous que les 
religieuses et tant d'autres filles et femmes qui sont allées en Canada aient 
beaucoup de plaisir d'y être ? Au contraire, elles y ont de grandes 
répugnances, et avec raison, mais pourtant elles y demeurent, parce que 
Dieu les y a appelées... 
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Au nom de Dieu, ma Sœur, ayez patience; tâchez d'entrer dans les 
sentiments de cette lettre et dans la résolution de ne faire jamais votre 
propre volonté; car autrement vous tomberiez dans le malheur des âmes 
qui se pendent pour ne se soumettre pas aux personnes que Dieu a établies 
pour les diriger dans les voies de leur salut. Et, à propos de ceci, vous ne 
devez pas perdre la confiance que vous devez avoir en Mademoiselle. Elle 
est votre mère, qui a droit de vous donnez les instructions qu'elle juge à 
propos et qui a reçu grâces de Dieu pour le faire. Cependant vous en êtes 
tellement rebutée que vous ne voulez plus lui écrire, à ce que vous dis. 
Prenez garde, ma sœur. C'est une résolution d'un esprit mutin et 
orgueilleux, capable de vous priver des grâces de Dieu, qui ne les donne 
qu'aux humbles et débonnaires. Je prie sa divine bonté qu'elle vous fasse 
du nombre." (VII 430-433). 
 
"...demandons à Dieu qu'il donne à la Compagnie, cet esprit, ce cœur 
qui nous fasse aller partout, ce cœur du Fils de Dieu, cœur de Notre-
Seigneur., cœur de Notre-Seigneur, cœur de Notre-Seigneur, qui nous 
dispose à aller comme il irait et comme il serait allé si sa sagesse éternelle 
eût jugé à propos de travailler pour la conversion des nations pauvres. Il a 
envoyé pour cela les apôtres; il nous envoie comme eux pour porter partout 
le feu, partout ; partout ce feu divin, ce feu d'amour, de crainte de Dieu, par 
tout le monde : en Barbarie, aux Indes, au Japon... On y a tourmenté les 
chrétiens, on les poursuivait partout ; avec quelle rage les faisait-on mourir 
cruellement ! Mais enfin, par la miséricorde de Dieu, les affaires ont 
changé de face, le roi cruel est mort, et celui qui lui a succédé ne fait 
mourir personne ; au contraire, il a permis aux Portugais d'y trafiquer, aux 
prêtres d'y aller, et l'on y vit en toute assurance, sans aucun danger, par la 
grâce de Dieu. Ah ! Messieurs, demandons bien tous à Dieu cet esprit pour 
toute la Compagnie, qui nous porte partout, de sorte que, quand on verra 
un ou deux missionnaires, on puisse dire: 'Voilà des personnes 
apostoliques sur le point d'aller aux quatre coins du monde porter la parole 
de Dieu.' Prions Dieu de nous accorder ce cœur ; il y en a, par la grâce de 
Dieu, qui l'ont, et tous sont serviteurs de Dieu. Mais aller là ! O Sauveur ! 
n'être point arrêté, ah ! c'est quelque chose ! Il faut que nous ayons ce 
cœur, tous un même cœur, détaché de tout, que nous ayons une parfaite 
confiance en la miséricorde de Dieu, sans songer, s'inquiéter, perdre 
courage. 'Aurai-je ceci en ce pays-là ? Quel moyen?' O Sauveur ! Dieu ne 
nous manquera jamais ! Ah ! Messieurs, quand nous entendrons parler de 
la mort glorieuse de ceux qui y sont, ô Dieu ! qui ne désirera être en leur 
place ? Ah ! qui ne souhaite de mourir comme eux, d'être assuré de la 
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récompense éternelle ? O Sauveur ! Y a-t-il rien de plus souhaitable ? Ne 
soyons donc pas liés à ceci ou à cela ; courage ! Allons où Dieu nous 
appelle, il sera notre pourvoyeur; n'appréhendons rien. Or sus, Dieu soit 
béni ! prions-le tous à cette intention. (XI 291-2921. 
 
La disponibilité était très importante dans la Congrégation de la 
Mission et la Compagnie des Filles de la Charité qui avaient à leur tête un 
Vincent de Paul à qui n'échappait aucun appel des pauvres. 
 
4. La joie et la gaieté ... Monsieur Vincent les conseilla maintes fois à 
Mademoiselle : "...Tenez-vous bien gaie, dans la disposition de vouloir 
tout ce que Dieu veut. Et pource que son bon plaisir est que nous nous 
tenions toujours en la sainte joie de son amour, tenons-nous-y et attachons-
nous-y inséparablement en ce monde, pour être un jour une même chose en 
lui ..." (1 39). ... "Tenez-vous bien gaie surtout..." (1 146). ... "Tâchez à 
vivre contente parmi vos sujets de mécontentement ... (1 62). 
 
Mêmes recommandations et soucis dans une lettre de 1628 à François 
du Coudray :"... Comment se porte la Compagnie ? Tout le monde est-il en 
bonne disposition ? Chacun est-il bien gai ? ... (1 66). 
 
Sans oublier la conférence du 28 mars 1659 sur la douceur : "Le 
premier acte de la douceur ... est de réprimer le mouvement contraire dès 
qu'on le sent, soit en arrêtant tout à fait la colère, soit en l'employant si bien 
dans la nécessité qu'elle ne soit nullement séparée de la douceur. ... 
 
"Le second acte de la douceur est d'avoir une grande affabilité, 
cordialité et sérénité de visage vers les personnes qui nous abordent, en 
sorte qu'on leur soit à consolation. De là vient que quelques-uns avec une 
façon riante et agréable contentent tout le monde, Dieu les ayant prévenus 
de cette grâce de leur donner un abord cordial, doux et aimable, par lequel 
ils semblent vous offrir leur coeur et vous demander le vôtre ; au lieu que 
d'autres, comme moi, grossier, se présentent avec une mine resserrée, triste 
ou rébarbative; ce qui est contre la douceur. Selon cela, mes frères, un vrai 
missionnaire fera bien de se régler sur les premiers et de se comporter en 
sorte qu'il donne consolation et confiance à ceux qui l'approchent. ... 
Comme nous devons être employés à l'entour des pauvres gens des 
champs, de messieurs les ordinands, des exercitants et de toutes sortes de 
personnes, il n'est pas possible que nous produisions de bons fruits si nous 
sommes comme des terres sèches qui ne portent que des chardons. Il faut 
quelque attrait et un visage qui plaise pour n'effaroucher personne. 
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Je fus fort consolé, il y a trois ou quatre jours, de la joie qui me parut 
en une personne qui sortait de céans où elle avait remarqué, disait-elle, un 
abord doux, une ouverture de cœur et une simplicité charmante (c'est son 
terme), qui l'avaient grandement touchée. Or sus, mes frères, s'il y a gens 
au monde qui doivent s'étudier à cet acte-ci, ce sont ceux qui font ce que 
nous faisons : misions, séminaires et le reste, où il s'agit de s'insinuer dans 
les âmes pour les gagner ; car cela ne se peut faire que pour cet extérieur 
affable et gracieux. " (XII 188-190). 
 
Et enfin :"... Comme les vertus ont deux extrêmes à leurs côtés, l'un à 
droite, l'autre à gauche, et qu'elles ne se trouvent qu'au milieu de deux 
vices, il en est de la cordialité comme des autres vertus. C'est un défaut de 
cordialité de n'en avoir point du tout ; de paraître rudes et fâcheuses, cela, 
est un vice ; voyez-vous, cela est un vice. C'est pourquoi toutes les fois que 
vous témoignerez de la cordialité à votre prochain, vous pratiquerez une 
vertu qui mérite des récompenses dans le ciel. Faire le contraire, c'est 
montrer un visage triste et morne, qui fait geler le cœur à ceux qui vous 
abordent. C'est un vice opposé à la cordialité de paraître rude et rustique 
aux autres. 
 
Il y a un autre vice de l'autre côté de cette vertu, et c'est l'excès de la 
cordialité; par exemple, quand on voit sa sœur témoigner avec excès 
l'amour qu'elle porte à une autre et dire: "Je suis si aise de vous voir !", la 
prenant par le corps, cela est un vice entre les sœurs. Mais il serait bien 
plus grand si c'était aux personnes du dehors, surtout avec celles de l'autre 
sexe. ... Ce vice donc s'appelle excès de cordialité. Or, passer à l'excès, 
c'est, comme je viens de dire, prendre par le corps. Pour ce qui est de cela, 
il ne faut jamais le faire. S'embrasser avec une certaine avidité, se dire 
l'une à l'autre: 'Ah ! que je vous aime ! Je ne voudrais pour rien au monde 
ne vous avoir rencontrée c'est la un excès de cordialité. Ressouvenez-vous 
donc du fondement que nous avons posé, qu’il n'y a point de vertu qui n'ait 
ses vices. L'excès à témoigner son affection à une personne, c'est une 
cordialité, mais une cordialité vicieuse. 
 
Le second vice de la cordialité, c'est de paraître triste et de ne 
témoigner aucune amitié. Il faut, quand vous conversez avec le prochain, 
que vous vous étudiez à exercer cette cordialité, comme quand vous servez 
les malades, faire en sorte qu'il paraisse certaine joie sur votre visage, par 
laquelle vous leur témoigniez prendre plaisir à les servir et être bien a ses 
aises de les entendre parler ; mais il faut que ce soit modéré, crainte d'y 
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excéder." (X 488-489). 
 
Voilà quelques signes auxquels on peut reconnaitre le vrai 
missionnaire et son style ou, comme disait saint Vincent, le style 'à la 
missionnaire'. 
 
Pour synthétiser et conclure, relisons un autre texte de saint Vincent, 
l'un des plus connus, des plus riches et des plus vincentiens: "Aimons 
Dieu, mes frères, aimons Dieu, mais que ce soit aux dépens de nos bras, 
que ce soit à la sueur de nos visages. Car bien souvent tant d'actes d'amour 
de Dieu, de complaisance, de bienveillance et d'autres semblables 
affections et pratiques intérieures d'un cœur tendre, quoique très bonne et 
très désirables, sont néanmoins très suspectes, quand on n'en vient point à 
la pratique de l'amour effectif. 'En cela, dit Notre-Seigneur, mon Père est 
glorifié que vous rapportiez beaucoup de fruit.' Et c'est à quoi nous devons 
bien prendre garde; car il y en a plusieurs qui, pour avoir l'extérieur bien 
composé et l'intérieur rempli de grands sentiments de Dieu, s'arrêtent à 
cela ; et quand ce vient au fait et qu'ils se trouvent dans les occasions 
d'agir, ils demeurent court. Il se flattent de leur imagination échauffée ; ils 
se contentent des doux entretiens qu'ils ont avec Dieu dans l'oraison; ils en 
parlent même comme des anges ; mais, au sortir de là, est-il question de 
travailler pour Dieu, de souffrir, de se mortifier, d'instruire les pauvres, 
d'aller chercher la brebis égarée, d'aimer qu'il leur manque quelque chose, 
d'agréer les maladies ou quelque autre disgrâce, hélas! il n'y a plus 
personne, le courage leur manque. Non, non, ne nous trompons pas : 
Totum opus nostrum in operatione consistit. 
 
Et cela est tellement vrai que le saint apôtre nous déclare qu'il n'y a 
que nos œuvres qui nous accompagnent en l'autre vie. Faisons donc 
réflexion à cela ; d'autant plus qu'en ce siècle il y en a plusieurs qui 
semblent vertueux, et qui en effet le sont, qui néanmoins inclinent à une 
voie douce et molle plutôt qu'à une dévotion laborieuse et solide. L'Eglise 
est comparée à une grande moisson qui requiert des ouvriers, mais des 
ouvriers qui travaillent. Il n'y a rien de plus conforme à l'évangile que 
d'amasser, d'un côté, des lumières et des forces, pour son âme dans 
l'oraison, dans la lecture et dans la solitude et d'aller ensuite faire part aux 
hommes de cette nourriture spirituelle. C'est faire comme Notre Seigneur a 
fait et, après lui, ses apôtres ; c'est joindre l'office de Marthe à celui de 
Marie ; c'est imiter la colombe, qui digère à moitié la pâture qu'elle a prise 
et puis met le reste par son bec dam celui de ses petits pour les nourrir. 
Voilà comme nous devon faire, voilà comme nous devons témoigner à 
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Dieu par nos œuvres que nous l'aimons. Totum opus nostrum in operatione 
consistit." (Extrait d'entretien sur l'amour de Dieu, XI 40-41). 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
LA FILLE DE LA CHARITE ENSEIGNANTE 
(selon saint Vincent)  
 
 92 
Cf. Coste IX, 77-79. 
 
 
Il était bon, je crois, avant d'en venir à ce thème, d'évoquer 
l'expérience d'étudiant et d’enseignant de saint Vincent, et cela, pour deux 
raisons au moins: 
 
1. parce que, comme on l'a dit, Vincent de Paul a toujours accordé une 
importance capitale à l'expérience; et tout ce qu'il a vécu en tant 
qu'étudiant puis en tant qu’enseignant se retrouve certainement d'une façon 
ou d'une autre dans son projet et ses réalisations missionnaires concernant 
l’enseignement; 
 
2. parce que, pour tous ses enfants, un père doit pouvoir être une 
référence vivante et même sécurisante, surtout quand il s'agit de saint 
Vincent. Or il m'est parfois arrivé, dans les sessions organisées avec les 
Filles de la Charité ou avec mes Confrères, de sentir celles et ceux qui sont 
engagés dans des structures sociales, professionnelles ou pastorales de 
pointe (comme on dit) parfaitement à l'aise dans leur relation à saint 
Vincent de Paul, alors que les enseignants apparaissaient peut-être un peu 
plus gênés, comme si les premiers étaient en pleine ligne de la fidélité et 
les seconds un peu en marge. Cette impression était sans doute accentuée 
par le fait que l'on a connu dans le pays une vive contestation de 
l'enseignement, dans l'Eglise de France une sérieuse réticence vis-à-vis de 
l'enseignement libre et, dans la Communauté, ici ou là, une remise en 
cause de la fonction enseignante. Je pense, bien sûr, que vous avez dépassé 
ce complexe, si complexe il y eut ! Mais je tenais à insister un peu sur ce 
que nous avons appelé hier : l'expérience d'étudiant et d'enseignant de saint 
Vincent. Ce n'est pas du tout, de ma part, de l'opportunisme ; je suis, tout 
au contraire, persuadé que ces premières expériences de Vincent de Paul 
ont été déterminantes pour lui et pour ses fondations et l'ont amené à 
considérer l'enseignement comme une forme très importante de 
l'évangélisation et du service des pauvres. 
 
Venons-en donc au deuxième volet de notre étude : "La Fille de la 
Charité enseignante, selon saint Vincent de Paul". Et, d'abord, un peu 
d'histoire. 
 
= MARGUERITE NASEAU = 
 
Je vous ai rappelé hier que la première activité professionnelle et 
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pastorale de Vincent de Paul a été l'enseignement. Il est quand même 
curieux et sans doute providentiel que la première Fille de la Charité ait 
été, elle aussi, à sa façon, une enseignante, en la personne de Marguerite 
NASEAU. 
  
Vous connaissez certainement ce résumé de la conférence de juillet 
1642 sur les vertus de Marguerite Naseau (IX 77-79), mais il convient, je 
crois, d'en relire attentivement une partie qui concerne directement notre 
sujet : "Marguerite Naseau, de Suresnes, est la première sœur qui ait eu le 
bonheur de montrer le chemin aux autres, tant pour enseigner les jeunes 
filles que pour assister les pauvres malades quoi qu’elle n'ait eu quasi 
d'autre maître ou maîtresse que Dieu. Ce n'était qu'une pauvre vachère sans 
instruction. Mue par une sorte inspiration du ciel, elle eut la pensée 
d'instruire la jeunesse, acheta un alphabet et, ne pouvant se rendre à l'école 
pour apprendre, elle allait prier M. le Curé ou le vicaire de lui dire quelles 
lettres étaient les quatre premières. Une autre elle interrogeait sur les 
quatre suivantes, et ainsi pour le reste. Après, tout en gardant les vaches, 
elle étudiait sa leçon. Voyait-elle passez quelqu'un qui avait l'air de savoir 
dire, elle lui demandait : 'Monsieur, comment faut-il prononcer ce mot-là ?' 
Ainsi peu à peu elle apprit à lire, puis elle instruisit d’autres filles de son 
village. Et alors elle résolut de s’en aller de village en village pour 
enseigner la jeunesse, avec deux ou trois autres filles qu'elle avait formées. 
Chose remarquable, elle entreprit cela sans argent et sans autre provision 
que la Providence divine. El & jeûna souvent des journées entières, habita 
des lieux où il n'y avait que des murs. Elle vaquait quelquefois jour et nuit 
à l'instruction, non seulement des petites filles, mais encore des grandes, et 
cela, sans motif de vanité ou d'intérêt, sans autre dessein que celui e la 
gloire de Dieu, lequel pourvoyait à ses grands besoins sans qu'elle y 
pensât. Elle a elle-même raconté à Mademoiselle Le Gras qu'une fois, 
après avoir été privée de pain pendant plusieurs jours et sans avoir mis 
personne au courant de sa détresse, il lui arriva, au retour de la messe, de 
trouver de quoi se nourrir pour bien longtemps. Plus elle travaillait à 
l’instruction de la jeunesse, plus les villageois se moquaient d'elle et la 
calomniaient. Son zèle n'en devenait que plus ardent. Elle avait un si grand 
détachement qu'elle donnait tout ce qu'elle avait, pendant même sur ses 
nécessités. Elle a fait étudier quelques jeunes gens qui n'en avaient pas le 
moyen, les nourrissait le plus souvent et les encourageait au service de 
Dieu; et ces jeunes gents sont maintenant de bons prêtres. 
Enfin, dès qu'elle sut qu'il y avait à Paris une Confrérie de la Charité 
pour les pauvres malades, elle y alla, poussée du désir d'y être employée ; 
et quoi qu'elle eut grande affection à continuer l'instruction de la jeunesse, 
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elle quitta néanmoins cet exercice de charité pour embrasser l'autre, qu'elle 
jugeait plus parfait et nécessaire ; et Dieu le voulait pour qu'elle fût la 
première Fille de la Charité, servante des pauvres malades de la ville de 
Paris. Elle y attira d’autres filles, qu’elle avait aidées à se détacher de 
toutes les vanités et à se mettre dans la dévotion. 
 
Elle avait une grande humilité et soumission. Elle était s peu attachée 
qu'elle changea volontiers, en peu de temps de trois paroisses, d'où elle ne 
sortait qu'au grand regret d'un chacun. 
 
Dans les paroisses, elle se montra toujours aussi charitable qu'à la 
campagne, donnant tout ce qu'elle pouvait avoir, quand l'occasion s'en 
présentait; elle ne pouvait rien refuser et eût voulu retirer tout le monde 
chez elle. Il faut noter qu'alors il n'y avait point encore de communauté f 
formée ni aucune règle qui lui commandât d'agir autrement. 
 
Elle avait une grande patience, ne murmurait jamais. Tout le monde 
l'aimait pource qu'il n'y avait rien qui ne fût aimable en elle. Sa charité a 
été si grande qu’elle est morte pour avoir fait coucher avec elle une pauvre 
fille malade de la peste. Atteinte de ce mal, elle dit adieu à la sœur qui était 
avec elle, comme si elle eût prévu sa mort, et s'en alla à Saint-Louis, le 
cœur plein de joie et de conformité à la volonté de Dieu." (IX 77s79). 
 
Certains, passages sont à retenir et à souligner : 
 
=o= D'abord, l'affirmation de M. Vincent: Marguerite Naseau est 
venue la première. Affirmation importante, irréfutable en ce qui concerne 
vos origines et qui, de plus, s'illustre aisément avec la correspondance de 
saint Vincent, au tome premier (le tiercé !). 
 
=o= Marguerite Naseau est la première sœur qui ait eu le bonheur de 
montrer le chemin aux autres. "Dans les missions, je fis rencontre d'une 
bonne fille de village qui s'était donnée à Dieu pour enseigner les filles de 
côté et d'autre. Dieu lui inspira la pensée de me venir trouver. Je lui 
proposai le service des malades. Elle accepta aussitôt avec plaisir, et je 
l'adressai à Saint-Sauveur, qui est la première paroisse de Paris où la 
Charité a été établie." (IX 209). Marguerite se trouva donc à la Confrérie 
de Saint-Sauveur en 1630. "Une Charité fut ensuite fondée à Saint-Nicolas 
du-Chardonnet, puis à Saint-Benoît où il y eut de bonnes filles de village, 
auxquelles Dieu donna telle bénédiction que, dès ce temps-là, elles 
commencèrent à s'unir et à s'assembler presque imperceptiblement" (IX 
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209). Les autres Confréries parisiennes voulurent donc, elles aussi, avoir 
des filles, et c'est Marguerite qui les recruta, préparant ainsi la constitution 
de la première communauté. 
 
=o= Ce n'était qu'une pauvre vachère sans instruction. Cette phrase 
me paraît très significative : Marguerite n'était qu'une pauvre vachère sans 
instruction comme Vincent, à 14 ans, n'était qu'un pauvre porcher. 
Marguerite a certainement eu une grande influence psychologique et 
spirituelle sur le cheminement de Vincent de Paul. De 1617 à 1633, la 
Charité fut marquée par la période de 1610 à 1624, passée à la Cour et 
auprès des Gondi. A partir de 1633, les Filles de la Charité pratiquèrent la 
charité du milieu par le milieu; Vincent s'était rendu compte de la richesse 
de ses origines, cette richesse étant superbement exprimée dans la 
conférence sur l'imitation des vertus des Filles des champs. 
 
=o= Mue par une forte inspiration du ciel, n'ayant d'autre maître ou 
maîtresse que Dieu, elle eut la pensée d'instruire la jeunesse. C'est une 
véritable vocation d'enseignante et une vocation assez unique et 
extraordinaire: une illettrée ayant la pensée d'instruire la jeunesse ! Il y a là 
quelque chose d'émouvant et, déjà, de très vincentien. Pour un certain 
nombre d'enseignants, ceux du moins qui en ont la vocation, le projet le 
plus généreux et les plus désintéressé est de partager ce que l'on a. 
Marguerite, elle, va jusqu'à partager ce qu'elle n'a pas, du moins pas 
encore. Vraiment émouvant. Son projet est, de par ailleurs, profondément 
vincentien, parce qu'il est d'abord et tout spontanément tourné vers les 
autres, vers les pauvres. Elle n'étudiera pas pour elle, elle veut apprendre 
pour instruire la jeunesse. 
 
=o= Elle acheta un alphabet ... elle interrogeait ... Puis, tout en gardant 
les vaches, elle étudiait sa leçon ... Peu à peu, elle apprit à lire ... Il y aurait 
plusieurs remarques à faire. D'abord, il faut souligner l'extraordinaire 
personnalité de Marguerite Naseau. Je me demande ce qu'une pareille fille 
aurait pu devenir si elle avait pu bénéficier des conditions d'études qui sont 
aujourd'hui les nôtres ... tout en me disant qu'elle est devenue, de toute 
façon, beaucoup plus et beaucoup mieux qu'une femme lettrée et cultivée. 
 
Autre remarque: vous avez sans doute noté, au passage, qu'elle 
ne pouvait se rendre à l'école. Rien d'étonnant; les écoles n'étaient pas 
pour les pauvres et surtout pas pour les filles et, de plus, Marguerite 
avait son travail. 
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Autre petite remarque: la mention du curé et du vicaire est très 
significative. Nous avons parlé hier du rôle important de l'Eglise dans 
l'instruction populaire. Très significative aussi cette phrase: "Voyait-
elle quelqu'un qui avait l'air de savoir lire, elle lui demandait: ' 
Monsieur, ...' ..."; ceci a valeur de test : quelqu'un qui savait lire ou, du 
moins, qui avait l'air de savoir lire, ne pouvait être qu'un homme ! 
 
=o= Ainsi, peu à peu, elle apprit à lire; puis, elle instruisit … 
formées." Remarquez que le projet de Marguerite Naseau est toujours très 
clair. Elle avait vraiment étudié pour instruire d'autres filles, pauvres 
comme elle. Mais ce qu'il y a ici de surprenant, c'est le tempérament 
d'organisatrice, on pourrait dire de fondatrice, de Marguerite Naseau. On 
comprend que cette fille extraordinaire ait tellement impressionné Vincent 
de Paul et Louise de Marillac. Dans ce raccourci, il y a le courage et le 
génie de l'autodidacte, la passion d'éduquer et d'instruire, le souci de 
formation des institutrices et, enfin, l’organisation d'un réseau 
d'alphabétisation, de village en village. Comme on regrette que cette 
fameuse conférence sur les vertus de Marguerite Naseau soit aussi 
résumée' ! Comme on aimerait avoir d'autres détails sur cette première 
Fille de la Charité qui avait manifestement la vocation, le génie et la 
passion de l'enseignement. 
 
=o= "Chose remarquable ... sans argent ...". Manifestement, le maître 
organisateur Vincent en était tout ébahi, lu qui connaissait bien le prix de 
toute initiative de charité ! 
 
=o= Remarquons aussi les moqueries et calomnies ... Il était presque 
déplacé qu'une fille sût lire. A plus forte raison n'acceptait-on pas qu'elle se 
mit à instruire et, surtout, comme le précise la suite du texte, à instruire des 
jeunes gens. C'était le monde à l'envers !  
 
=o= Et, quoi qu'elle eût grande affection ... des pauvres malades. " 
Que Marguerite Naseau ait eu une grande affection pour l'instruction de la 
jeunesse, ce témoignage de saint Vincent ne permet pas d'en douter. Il est 
donc évident que la première Fille de la Charité a eu la vocation, la passion 
et le don de l'enseignement, mais, bien sûr, d'un enseignement en vue de la 
gloire de Dieu et du service des pauvres. 
 
 
J'ai tenu à évoquer assez longuement la personnalité et l’expérience 
vécue par Marguerite Naseau pour deux raisons: 
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1/ d' abord, parce qu’il s'agit bien, selon saint Vincent, de la première 
Fille de la Charité. On pourrait presque même lui décerner le titre de co-
fondatrice. En un moment où, manifestement, ni saint Vincent ni sainte 
Louise ne pensaient à une fondation de filles, Marguerite Naseau se 
présenta spontanément et providentiellement comme une sorte de 
prototype de la Fille de la Charité qui s'imposa à Louise de Marillac et à 
Vincent de Paul; 
 
2/ parce que je suis persuadé que l'extraordinaire expérience 
"enseignante" de Marguerite Naseau a été importante et déterminante pour 
les orientations apostoliques de votre Compagnie. On retrouve, en effet, 
dans les tout premiers règlements, mention de l'enseignement; et cela dès 
te début. C'est là l'apport de Marguerite Naseau, l'écho de son expérience 
et de celles des quelques filles "qu’elle avait formées" et dont un certain 
nombre formèrent sans doute le premier noyau de la Compagnie. 
  
LA FONCTION ENSEIGNANTE DANS LES PREMIERS RÈGLEMENTS = 
 
Le 31 juillet 1634, Monsieur Vincent, se proposant d'expliquer aux 
premières Sœurs leur règlement, leur rappela d'abord : "La Providence 
vous a toutes douze ici assemblées ...". Parlons d'abord de ce 'règlement 
des 12', présenté ce jour-là par le Fondateur (IX 1-13). On remarque que 
l'expérience de Marguerite Naseau y est déjà intégrée. Certes, la première 
mission des douze est le service des pauvres malades à domicile, dans le 
cadre des Confréries de la Charité. Mais la fonction enseignante' y est aussi 
clairement affirmée: "Le temps qui vous restera après le service des 
malades, vous le devez bien employer ; ne soyez jamais sans rien faire ; 
étudiez-vous à apprendre à lire, non pas pour votre utilité particulière, mais 
pour être en mesure d'être envoyées aux lieux où vous pourriez enseigner" 
(IX 7). Ce texte est important, car il prouve que la fonction d'enseignant est 
une activité ou une option originelle pour les Filles de la Charité. 
 
Lorsque, sept ans plus tard, M. Vincent explique à nouveau le même 
règlement (16 août 1641), il est encore plus clair : "Après la messe, vous 
devez vous exercer à la lecture pour vous rendre capables d'enseigner 
petites filles. Il faut, mes chères sœurs, vous y appliquer sérieusement, 
puisque c'est un des deux desseins pour lesquels vous vous donnez à Dieu : 
le service des pauvres malades et l'instruction de là jeunesse, et cela 
principalement aux champs. La ville est presque toute fournie de sœurs ; Il 
est donc juste que vous alliez travailler aux champs. N'êtes-vous pas toutes 
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dans cette disposition, mes bonnes sœurs, sans avoir égard au pays, aux 
connaissances ni aux lieux éloignés ou proches ?" (IX 43). 
 
Pour saint Vincent donc ... 
________________________________________________________
            
Il y a ici, à la page 14 du manuscrit, un renvoi aux pages 16-17, pas 
davantage déterminées. Puis, passage à un chapitre ou paragraphe II, dont 
le I correspondant ne figure pas dans les pages précédentes de là 
conférence. 
________________________________________________________ 
 
II. Les critères (conditions) 
Il est donc clair que, dès les origines et jusqu'à la mort de saint 
Vincent, là fonction enseignante a été considérée dans la Compagnie des 
Filles de la Charité comme une forme importante du service des Pauvres. 
  
Mais, dans la pensée de M. Vincent, il ne s'agissait pas, bien sûr, de 
n'importe quel enseignement. Il en rappela très souvent les critères que, 
pour ne pas trop développer, nous pouvons ramener à deux :  
 
1/ l'enseignement des Filles de la Charité doit être réservé aux 
pauvres; 
2/ chez les Filles de la Charité, l’enseignement ne doit jamais nuire au 
service des pauvres ni le devancer. M. Vincent précisa même que l'idéal 
serait de retrouver l’une et l'autre options dans chaque communauté, ce 
qui, nous le verrons, constitue une idée vincentienne assez originale sur la 
Communauté apostolique. 
 
Reprenons ces deux critères. 
1/ Les Filles de la Charité doivent réserver leur ministère enseignant 
aux filles (garçons !) pauvres. 
 
Il convient de rappeler qu'aucune loi scolaire n'existait alors et que les 
écoles des villages étaient dues à des initiatives privées et ne dépendaient 
uniquement que de leurs fondateurs. M. Vincent put donc, sans grand 
problème, préciser les orientations et les normes de son initiative en 
matière d’enseignement. Mais cela ne doit pas, pour, autant, nous conduire 
à minimiser sa claire volonté en la matière. 
 
Pou lui, le raisonnement était simple. Les Filles de la Charité étant par 
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vocation servantes des pauvres, toute fille de la Charité, quel que soit son 
engagement précis et concret, devait être servante des pauvres et donc, si 
elle était enseignante, elle devait être enseignante des pauvres. Et, lorsque 
Vincent parlait des pauvres, il ne s'agissait, pour lui, que des vraiment 
pauvres, n'ayant pas les moyens matériels de se suffire. (N. B. opportun ? 
'...évocation des querelles de l'Assemblée générale I). 
 
Revenons auprès de M. Vincent qui, le 9 février 1653, commentait le 
règlement des Filles de la Charité. Il leur disait: "Votre Compagnie, mes 
chères sœurs, a encore pour fin d'instruire les enfants dans les écoles en la 
crainte et amour de Dieu, et vous avez cela de commun avec les Ursulines. 
Mais, parce que ce sont de grandes et riches maisons, les pauvres n'y 
peuvent aller et ont recours à vous" (IX 594). 
 
Le 2 novembre 1655, il comparait encore ses filles de la Charité aux 
Ursulines : "Les Ursulines assistent le prochain en instruisant et recevant 
des écolières ; mais elles sont de condition pour l'ordinaire; et vous devez 
instruire les pauvres partout où vous en trouvez l'occasion, non seulement 
les enfants qui vont à l'école, mais généralement tous les pauvres que vous 
assistez... " (X 144). 
  
Il n'est pas nécessaire de multiplier textes et références. On connaît le 
choix privilégié et, on peut dire, exclusif de M. Vincent en faveur des 
pauvres, particulièrement en ce qui concerne les Filles de la Charité. Selon 
lui, dans la mesure où la fonction enseignante de la Fille de la Charité 
s'exerçait auprès des pauvres, elle était service authentique des pauvres et, 
donc, parfaitement dans la ligne de l'esprit et de la fin de la Compagne. 
 
Voilà donc le premier critère posé par saint Vincent pour la fonction 
enseignante dans la Compagnie des Filles de la Charité. 
 
2/ Le deuxième critère concerne la hiérarchie des valeurs et la relation 
entre ce que M. Vincent appelait les deux desseins de ta Compagnie. S'il 
est clair (et je crois que je l'ai suffisamment prouvé) que la fonction 
enseignante est un ministère 'originel' des Filles de la Charité, il est non 
moins clair et amplement prouvé que c'est là le deuxième des deux 
desseins de la Compagnie primitive: le deuxième dans le temps et, selon 
M. Vincent, le deuxième dans l'urgence et l'importance. 
Marguerite Naseau, la première fille de la Charité, passionnée et 
spécialisée dans l'enseignement, est ensuite passée de l'enseignement au 
service des pauvres malades. Ce ne fut là qu'un signe; mais, en cas 
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d'urgence ou de concurrence entre ces deux ministères, M. Vincent eut 
toujours le même réflexe que Marguerite Naseau. Expliquant le règlement 
des sœurs de paroisses, M. Vincent leur disait: "Quand elles pourront 
instruire les petites filles de la paroisse sans que cela empêche d'aller aux 
malades, l'une des deux s'y appliquera, quitte à se faire soulager par l'autre, 
quand il sera besoin..."(X 691). 
 
A propos des Sœurs de Varsovie il écrivait: "Je loue Dieu de ce que 
les Filles de la Charité ont commencé leurs petites écoles, maïs je m'étonne 
de ce qu'elles ne sont pas employées à l'assistance des pauvres malades" 
(lettre à Charles Ozenne, V 376). 
 
Pour M. Vincent, l’assistance des pauvres et, particulièrement, des 
pauvres malades constituait la mission première des Filles de la Charité. 
Mais l'instruction et la formation des filles étaient bien le deuxième 
dessein, très encouragé et pratiquement exercé dans la plupart des 
premières communautés, mais toujours dans la mesure où le premier 
dessein n'avait pais à en souffrir. 
 
Je crois que nous nous trouvons là vraiment dans la ligne de fidélité à 
ce qu'a voulu saint Vincent concernant les Filles de la Charité. Il serait 
absolument faux de moire ou de dire que la fonction enseignante, dans la 
Compagnie, est une déviation ou une activité marginale. Mais il serait 
également faux de dire que la fonction enseignante est à mettre sur le 
même plan et au même niveau que le service direct aux pauvres malades. 
La fonction d’enseigner dans la Compagnie, se justifie dans la mesure où 
elle est une forme du service des pauvres. 
 
Et il convient d'ajouter ici un aspect qui me semble très caractéristique 
de la pensée et de la pratique de saint Vincent. De son temps, il y avait des 
Filles de la Charité employées au service des pauvres : malades, 
prisonniers, vieillards, etc. ... et il y avait des Filles de la Charité 
employées dans les écoles. Or, M. Vincent semblait redouter la 
spécialisation des communautés et ne pas vouloir d'une part des 
communautés enseignantes et, d'outre part, des communautés de servantes 
des malades, des vieillards ... Il insista beaucoup pour que chacune des 
communautés comportât l'un et l'autre ministères. 
 
Cette crainte d'une spécialisation des communautés m'a d'autant plus 
frappé que je l'ai retrouvée, exactement la même, en ce qui concerne la 
Congrégation de la Mission. 
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Chez les prêtres de la Mission, en effet, il y a eu également deux 
desseins : l'évangélisation des pauvres et la formation du clergé. Le 
raisonnement de M. Vincent fut exactement le même. Pour lui, 
l'enseignement dans les séminaires était certes une tâche importante de la 
Congrégation. Mais elle ne se justifiait que dans la mesure où la formation 
des prêtres était un moyen pour une meilleure évangélisation des pauvres. 
Jamais, des besoins de la formation du clergé ne devaient primer sur des 
exigences et les urgences de l'évangélisation directe des pauvres. Quoi 
qu’il en soit, il y eut dans la Congrégation des missionnaires et des 
enseignantes. Et, là encore, M. Vincent refusa la constitution de 
communautés spécialisées dans l'une ou l'autre option. Il souhaitait et fit en 
sorte qu'il y eût, en chacune de ses communautés, des missionnaires et des 
enseignants. 
 
Aux Evêques qui lui demandaient des Confrères pour les séminaires, 
il répondit qu’il en enverrait à condition de pouvoir joindre à leur groupe 
un ou deux missionnaires pour évangéliser les pauvres. C'était pour lui une 
façon d'affirmer la fin première de la Congrégation, une façon aussi de 
maintenir les Confrères enseignants au contact quotidien des 
missionnaires. Il n'y eut donc pas deux classes ou catégories: intellectuels 
et missionnaires; mais il y eut une seule communauté missionnaire avec 
deux engagements complémentaires. 
 
On retrouve exactement le même projet et le même réflexe en ce qui 
concerne les Filles de la Charité. M. Vincent ne voulut pas, manifestement, 
de communautés réservées à l'enseignement ou de communautés réservées 
au service des pauvres ; mais il constitua systématiquement des 
communautés mixtes et polyvalentes. 
  
En 1640, la paroisse de Nanteuil demanda une Fille de la Charité pour 
l'école, Louise de Marillac, en accord avec M. Vincent, répondit que l'on 
souhaitait en envoyer deux, dont l'une s'occuperait des pauvres malades (II 
93-94). On apprend également, par une lettre de M. Vincent à 
Mademoiselle, de décembre 1639, que, "à cause de la maladie", les sœurs 
ont dû cesser la visite des malades et les écoles (I 606). 
 
Dans une lettre à Jean-François de Gondi, archevêque de Paris, en 
août ou septembre 1645, M. Vincent disait ceci, parlant des débuts de la 
Compagnie :"...depuis treize ou quatorze ans qu’il y a que cette œuvre est 
commencée, Dieu y a si bien donné sa bénédiction qu'à présent il y a en 
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chacune des paroisses deux ou trois de ces filles, lesquelles travaillent tous 
les jours à l'assistance des pauvres malades et même quelquefois à 
l'instruction des pauvres filles, quand elles le peuvent, et vivent aux dépens 
de la confrérie des paroisses où elles sont employées, mais si frugalement 
qu'elles ne dépensent que cent livres au plus par an pour leur nourriture et 
vêtement, et en quelques paroisses seulement 25 écus" (II 549). Une autre 
lettre de Vincent de Paul, qui se dit supérieur général de la congrégation de 
la Mission très indigne', donne les mêmes précisions pratiquement dans les 
mêmes termes :"...à présent il y a, en chacune des paroisses, deux ou trois 
de ces Filles, lesquelles travaillent tous les jours à l'assistance des pauvres 
malades et même quelquefois à l'instruction des pauvres filles, quand elles 
le peuvent, ...« Ill 54). 
 
Tant pour ce qui regarde les Confrères de la Congrégation de la 
Mission que pour les Filles de la Charité, on a vraiment l'impression que 
M. Vincent redoute une tendance maligne, une sorte de déviation qui 
amènerait les enseignants à s'éloigner, ne lierait-ce que peu, des pauvres. 
Pour parez à ce danger, M. Vincent c'est donc orienté vers des 
communautés mixtes où l'enseignant (e) serait toujours en relation avec le 
confrère qui va prêchez la mission dans les villages ou avec la sœur  qui va 
soignez les pauvres malades à domicile ou visiter les prisonniers dans leurs 
prisons. 
 
Plus de trois siècles ont passé et, parmi d'autres, le problème de la 
spécialisation se pose de façon toute différente aujourd'hui. Dieu sait si 
saint Vincent tenait à la compétence : compétence de l'infirmière, de la 
Fille de la Charité catéchiste, du prêtre de la Mission engagé dans les 
grands Séminaires ou les Missions. De son temps, cependant, la 
compétence pouvait s'acquérir sans spécialisation. Aujourd'hui, les temps 
ont bien changé et il n'est guère de compétence professionnelle sans 
spécialisation. Cela est vrai pour les disciplines scolaires assurément : 
mathématiques, lettres, langues, sciences, technologie... Cela est également 
vrai pour les milieux de vie: urbain, rural, ouvrier, marginal ... Tout cela, 
est bien vrai, mais. ... mais ... 
 
Il convient, je crois, de nous demander si l'intuition de saint Vincent 
ne demeure pas, comme beaucoup de ses intuitions, une question pour 
aujourd'hui. 
 
Aujourd'hui encore, la spécialisation qui est souvent une exigence 
professionnelle a ses limites et ses dangers ; et la communication semble 
 103 
de plus en plus nécessaire entre Confrères, entre Sœurs engagées dans des 
ministères différents. Ce n'est que dans l'échange permanent et la 
communication que l'orientation fondamentale de nos Institutes pourra être 
sauvegardée vers les pauvres, leur évangélisation et leur service:  
 
"Mon Père, il y a à cette heure quelque chose à dire sur la manière 
d'agir de nos sœurs entre elles. Votre charité ne trouverait-elle point à 
propos que tous les jours elles prissent quelque temps ensemble, d'une 
demi-heure ou environ, pour se rapporter les choses qu'elles auront faites, 
les difficultés qu'elles auront rencontrées, et aviser ensemble de ce qu'elles 
auront à faire ? 
 
- O mon Dieu ! oui dit notre honoré Père, il faut cela : grande 
communication l'une à l'autre, s'entre-dire tout. Il n'y a rien de plus 
nécessaire. Cela lie les cœurs et Dieu bénit le conseil que l'on prend ; de 
sorte que les affaires en vont mieux. Tous les jours, à la récréation, vous 
pouvez dire: 'Ma sœur, qu'avez-vous rencontré ? Aujourd’hui, telle chose 
m'est arrivée, que vous en semble ? Cela fait une si douce conversation que 
vous ne le sauriez croire. Au contraire, quand on fait son fait à part, sans en 
rien dite, cela est .insupportable. Il y a une servante dans la Compagnie qui 
fait une peine incroyable à ses Sœurs, pour être de cette humeur-là ; et, 
pour moi, j'éprouve que là où nous avons de pauvres gueux de la Mission, 
s'.il y a un Supérieur qui soit libre, qui se communique, tout va bien ; au 
contraire, s'il y a quelqu'un qui se tienne sur son quant à soi et en son 
particulier, cela cadenasse les cœurs et personne ne l'oserait aborder. De 
sorte, ma fille, qu'il faut cela, qu'il ne se passe rien, qu'il ne se fasse rien et 
qu'il ne se die rien que vous ne le sachiez l'une et l'autre. Il faut avoir cette 
mutualité" (XIII 641-642). 
 
Il est temps de conclure. 
 
+ Il est clair et prouvé que le service des pauvres par et dans 
l'enseignement a été dès l'origine un ministère confié par saint 
Vincent aux Filles de la Charité. 
 
+ Il est clair et prouvé que ce ministère était considéré comme 
venant après le service des pauvres dans l'ordre des urgences; il était 
le deuxième dessein qui, en aucune façon, ne devait nuire au premier. 
 
+ Il est clair enfin que, dans la pensée et la volonté de saint 
Vincent, ce ministère, comme toute l'activité den Filles de la 
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Charité, devait s'adresser aux pauvres. Pour les autres, il 
fallait s'en référer aux Ursulines. 
 
Quant à savoir pourquoi, saint Vincent, dès débuts, considéra 
l'enseignement comme un authentique et nécessaire service des pauvres, il 
faut se rappeler: 
 
= que saint Vincent a été privé d'instruction pendant quatorze 
ans; 
 
= qu'il a fait l'expérience d'une promotion humaine et sociale par 
l'enseignement; 
 
= qu'il a ensuite été lui-même enseignant; 
 
= qu'enfin (et surtout) il a rencontré Marguerite Naseau, une 
enseignante extraordinaire et passionnée qui a apporté à la 
fondation de la Compagnie des Filles de la Charité toute son 
expérience et toute sa conviction. 
 
 
Vous disant et rappelant tout cela, je me rends bien compte qu'il y a là 
sans doute des lignes de force et de fidélité qui demeurent et doivent 
demeurer dans des situations tellement différentes de celles qu'ont connues 
saint Vincent, sainte Louise et Marguerite Naseau. Vous comprenez bien 
que vous seules pouvez continuer la réflexion en révision de vie, afin de 
voir, ensemble, comment demeurer fidèles à l'essentiel vincentien dans le 
contexte d'aujourd'hui. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
SAINT VINCENT ETUDIANT ET ENSEIGNANT 
ou 
L'École aujourd'hui selon saint Vincent. 
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Avant d'étudier ce thème que vous m'avez demandé d’étudier avec 
vous, je dois honnêtement faire une remarque. Si je connais un peu saint 
Vincent de Paul, je connais beaucoup moins (en tout cas, beaucoup moins 
que vous) les réalités et les problèmes de l’école d'aujourd'hui. Certes, j'ai 
été enseignant, mais il y a déjà bien longtemps; et c'était dans un grand 
Séminaire d'abord, puis au Noviciat. Cela n'a pas eu grand chose à voir 
avec ce que vous vivez. C'est peut-être lorsque j'ai été aumônier de la 
Paroisse Universitaire, des Equipes enseignantes et des Normaliens que j'ai 
approché du plus près le monde des enseignants. Mais c'était avant mai 
1968, donc, presque avant le déluge. 
 
Bref, je me sens très limité pour étudie& l’ensemble du thème 
proposé : "L'Ecole aujourd'hui selon saint Vincent". Mais peut-être 
pourrons-nous nous aider mutuellement. Je partagerai avec vous mes 
quelques connaissances sur saint Vincent et, ensuite, vous chercherez entre 
vous à revoir votre vie et vos responsabilités d'aujourd'hui, à la lumière de 
la pensée et de l'action de saint Vincent. Nous pourrions ainsi prévoir, 
après les exposés de ce soir et de demain matin, des temps d'échange entre 
vous. Pour ne pas les abréger, je vais essayer de ne pas être trop bavard. 
 
Il est évident que les temps ont bien changé depuis le début du 17ème 
siècle en France, et particulièrement en ce qui concerne l'école et 
l'enseignement. 
 
On estime qu’aux premières années du dix-septième siècle les 3/4 de 
la population masculine et les 9/10èmes de la population féminine étaient 
totalement illettrés. Les garçons s'occupaient, suivant la saison, des travaux 
de champs; les filles étaient chargés de faire le ménage des habitations. Ni 
les uns ni les autres n'avaient besoin, pour cela, d'avoir fréquenté l'école. 
 
Le nord de la France était moins défavorisé que le sud et, en général, 
les villes étaient en avance sur les campagnes. Mais, dans le courant du 
17ème siècle, un extraordinaire courant fut lancé par les seigneurs et, 
surtout, par les évêques, et les écoles de village se multiplièrent. Toutefois, 
les résultats furent lents et assez relatifs du fait du niveau modeste des 
maîtres d'école, d'une part, et, d'autre part, de l'irrégularité de la 
fréquentation scolaire. Cependant, quand on compare les registres du début 
et de la fin du siècle, on constate une augmentation très .importante du 
nombre de ceux qui savaient signer de leur nom. 
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Notons enfin que c'est l'Église qui lança le mouvement et, saint 
Vincent, nous le verrons, y participa très activement. Le but de l'Eglise 
était manifestement l'évangélisation. On ne saurait le lui reprocher. Devant 
la menace et la progression du protestantisme, l'Eglise estima qu'il 
convenait de mettre le plus grand nombre de chrétiens possible en mesure 
de lire, de comprendre et de retenir le catéchisme que le Concile de Trente 
venait d'actualiser. Des écoles furent donc ouvertes dans les villages; elles 
furent organisées comme moyens d'enseignement de la lecture et de 
l'écriture en vue de la catéchèse. Cette optique catéchétique se retrouva 
dans les projets et conseil que saint Vincent dispensa, pour les petites 
écoles, aux Filles de la Charité qui y étaient engagées. 
 
Telle était, dans ses très grandes lignes, la situation scolaire au temps, 
de saint Vincent, en France. Il sera bon, tout au long de notre étude, que 
nous nous souvenions de ces quelques rapides remarques car saint Vincent, 
tout naturellement, a conçu et réalisé en tenant compte de son temps. Par 
rapport à ses contemporains, il a même été l’un de ceux qui se sont le plus 
incarnée dans, leur temps, par tempérament et par spiritualité. 
 
Vincent de Paul n’était pas un théoricien en chambre. Certes, il était 
très intelligent et même cultivé pour son époque ; mais il était avant tout un 
homme pratique, un homme engagé, un homme pour qui les meilleures 
doctrines et les plus grandes idées n'avaient de valeur que dans la mesure 
où elles pouvaient se traduite concrètement sur le terrain. Je me permets de 
croire qu’à ce point de vue M. Vincent pourrait encore être bien utile à 
notre Éducation Nationale. 
 
Je ne résiste pas, au plaisir de relire avec vous ce passage connu que 
je m'évertue toujours à placer en tête des, sessions, car il est, à mon avis, 
l'une des grandes clés de la connaissance et de l'étude de saint Vincent. Ce 
passage illustre bien, me semble-t-il, tout ce que je viens de vous dire sur 
le tempérament et la spiritualité de saint Vincent en matière 
d'enseignement comme en toute autre matière. 
 
"Aimons Dieu, mes frères, aimons Dieu, mais que ce soit aux dépens 
de nos bras, que ce soit à la sueur de nos visages. Car bien souvent tant 
d'actes d'amour de Dieu, de complaisance, de bienveillance, et autres 
semblables affections et pratiques intérieures d'un cœur tendre, quoique 
très bonnes et très désirables, sont néanmoins très suspectes, quand on n'en 
vient point à la pratique de l'amour effectif. 'En cela dit Notre-Seigneur, 
mon Père est glorifié que vous rapportiez beaucoup de fruit.' Et c'est à quoi 
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nous devons bien prendre garde ; car il y en a plusieurs qui, pour voir 
l'extérieur bien composé et l'intérieur rempli de grands sentiments de Dieu, 
s'arrêtent à cela ; et quand ce vient au fait et qu'ils se trouvent dans les 
occasions d'agir, ils demeurent court. Ils se flattent de leur imagination 
échauffée; ils se contentent des doux entretiens qu'ils ont avec Dieu dans 
l'oraison; ils en parlent même comme des anges ; mais, au sortir de la, est-
il question de travailler pour Dieu, de souffrir, de se mortifier, d'instruire 
les pauvres, d'aller chercher la brebis égarée, d'aimer qu'il leur manque 
quelque chose, d'agréer les maladies ou quelque autre disgrâce, hélas ! il 
n'y a plus personne, le courage leur manque. Non, non, ne nous trompons 
pas : Totum opus nostrum in operatione consistit. 
 
Et cela est tellement vrai que le saint Apôtre nous déclare qu'il n'y a 
que nos œuvres qui nous accompagnent en l'autre vie. Faisons donc 
réflexion à cela; d'autant plus qu'en ce siècle il y en a plusieurs qui 
semblent vertueux, et qui en effet le sont, qui néanmoins inclinent à une 
vie douce et molle plutôt qu'à une dévotion laborieuse et solide. L'Eglise 
est comparée à une grande moisson qui requiert des ouvriers, mais des 
ouvriers qui travaillent. Il n'y a rien de plus conforme à l'Evangile que 
d'amasser, d'un côté, des lumières et des forces pour son âme dans 
l'oraison, dans la lecture et dans la solitude, et d'aller ensuite faire part aux 
hommes de cette nourriture spirituelle. C'est faire comme Notre-Seigneur a 
fait et, après lui, ses apôtres ; c'est joindre l'office de Marthe à celui de 
Marie; c'est imiter la colombe qui digère à moitié la pâture qu'elle a prise 
et puis met le reste par son bec dans celui de ses petits pour les nourrir. 
Voilà, comme nous devons faire, voilà comme nous devons témoigner à 
Dieu par nos œuvres que nous l'aimons." (XI 40-41). 
 
Il ne faut pas s'attendre à trouver chez saint Vincent, dans ses paroles 
ou ses écrits, une quelconque doctrine sur l'école ou l'enseignement. Par 
contre, dans son expérience, dans ses consignes pratiques, dans ses 
réactions aux problèmes et aux situations des enfants, il est possible de 
retrouver quelques grandes lignes et quelques principes qui conservent, 
aujourd'hui encore, toute leur valeur et qui précisent bien l'esprit particulier 
qui doit nous animer dans la fonction de l'enseignement. 
 
Si vous te voulez bien, ce soir nous parlerons surtout de l'expérience 
personnelle de Vincent de Paul en matière d’enseignement et de quelques 
conclusions qu'il en a tirées. Demain, nous aborderons de façon plus 
précise le thème de l'enseignement dans la vocation de la Fille de la 
Charité. 
 108 
  
1. L'EXPERIENCE DE MONSIEUR VINCENT. 
 
Cette première partie de mon exposé est particulièrement importante. 
En effet, Vincent de Paul fut un homme de l'expérience. C'est peut-être là, 
le trait de son caractère qui se révéla le plus clairement tout au long de sa 
vie. Il eut le don d'étudier, de réfléchit et d'exploiter à fond ce qu'il avait 
vécu : l'événement de Gannes-Folleville, celui de Châtillon, et aussi des 
rencontres comme celles de St François de Sales, de Louise de Marillac, de 
Marguerite Naseau, ou bien encore la visite d'une prison ou d'un hôpital. 
Aussi, dans ses conférences ou ses lettres, on surprend souvent M. Vincent 
réfléchissant sur un événement et en tirant des leçons pour son action. 
 
En ce qui concerne l'enseignement, il semble évident que M. Vincent 
se servit beaucoup et surtout de sa propre expérience. 
 
Souvenons-nous. Vincent naquit le 24 avril 1581, au village de Pouy, 
dans une petite ferme. Dès son plus jeune âge, il fut occupé aux travaux de 
la terre. Selon son propre témoignage, il se spécialisa dans la garde du 
troupeau. Pour lui, il ne fut pas question d'école, pas plus que pour ses trois 
frères et ses deux sœurs: on était trop pauvre dans a famille 1 Au cours de 
ses quatorze premières années, le jeune Vincent eut tout le loisir 
d'expérimenter la vie dure et ingrate des pauvres gens de la campagne et 
d'y réfléchir. Très vite, dans sa petite tête d'enfant, une certaine ambition 
prit naissance et s'amplifia. Vous connaissez toutes ce souvenir d'enfance 
que M. Vincent évoqua alors qu'il avait 78 ans : "Je me ressouviens 
qu'étant petit garçon, comme mon père me menait avec lui dans la ville, 
parce qu'il était mal habillé et un peu boiteux, j'avais honte d’aller avec lui 
et de le reconnaître pour mon père." (XII 432) Le père de Vincent mourut 
en 1598 et cette confidence fut faite en décembre 1659. Remords 
émouvant et réaction significative. Vincent était très intelligent (il le 
prouvera amplement); il pensait peut-être alors qu'il pourrait faire autre 
chose que de garder vaches, moutons et pourceaux sur les bords de 
l'Adour. 
 
Le père de Vincent finit par accepter de le faire entrer au petit collège 
de Dax, en 1595. Il fit pour cela de gros sacrifices matériels, tout en 
espérant que Vincent parviendrait rapidement à une bonne situation qui lui 
permettrait d'aider ensuite sa famille. 
 
Ainsi Vincent commença ses études à l'âge de 14 ans et il ne perdit 
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pas de temps. Deux ans plus tard, en 1597, il fréquentait déjà l'université 
de Toulouse. Bien sur, le niveau des études était alors sans commune 
mesure avec celui des études d'aujourd'hui, des études ecclésiastiques 
surtout. Mais il est indéniable que Vincent fut un élève doué et travailleur. 
S’il  s'orienta vers, les études ecclésiastiques, c'est sans doute, en partie du 
moins, parce qu'elles étaient, à l'époque, pratiquement la "seule issue pour 
les garçons pauvres et le seul moyen d'acquérir de l'instruction sans être 
trop à charge aux parents. 
 
Vincent dut interrompre pour un certain temps ses études 
universitaires afin de prendre la direction d'une petite institution à Buzet, à 
30 kilomètres de Toulouse, où il instruisit quelques jeunes, pensionnaires. 
 
Sur ces entrefaites, il fut ordonné prêtre, le 23 septembre 1600, à 
Château-l'Evêque, alors qu'il n'avait que 19 ans et demi. En 1604, il quittait 
l'Université avec un titre de bachelier en théologie qui lui donnait le droit 
d'enseigner en université. 
 
Ainsi, Vincent de Paul fit, pour son temps et par rapport à la plupart 
des prêtres de son époque, de très bonnes études. La période qui suivit lui 
montra amplement combien ce bagage intellectuel accumulé au cours de 
neuf années d'études pouvait servir efficacement à la promotion du pauvre 
qu'il était lui-même. 
 
Cette expérience, Vincent ne l'oublia jamais, ce qui explique en 
grande partie l'importance qu'il accorda toujours à l'instruction et à 
l'enseignement dan le service des pauvres. 
 
Il est significatif, par exemple, que, dan la lettre à sa mère du 17 
février 1610 (unique lettre à sa mère que nous ayons conservée), écrite 
alors qu’il était aumônier à la cour de Marguerite de Valois, Vincent de 
Paul ait précisé : "Je désirerais aussi que mon frère fit étudier quelqu'un de 
mes neveux" (I 19). Effectivement, l'un des neveux de Vincent se lança 
dans les études et devint prêtre : François de Paul fut prébendier de 
Capbreton ; il mourut le 8 juin 1678. 
 
Cette expérience d'une promotion par l'instruction, Vincent la garda 
toujours en mémoire. Son optique en matière de charité effective n'était 
pas seulement de secourir ou d’assister mais de donner aux pauvres les 
moyens de se suffire à eux-mêmes. Cette dernière expression revient très 
souvent sous la plume et sur les lèvres de Vincent de Paul et elle 
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constituait indéniablement l'un des grands principes de son action. Or, par 
expérience, Vincent s'était rendu compte que l'instruction était un moyen 
très efficace pour donner aux pauvres la possibilité de se suffire à eux-
mêmes. D'où l'importance qu'il donna dès les débuts à l'enseignement dans, 
le service des pauvres, importance qu'il rappellera constamment jusqu'à la 
fin de sa vie. 
  
Nous venons d'évoquer l'expérience d'étudiant de Vincent de Paul, 
l'expérience d'une promotion sociale due, en grande partie, aux études. 
Voyons maintenant son expérience d'enseignant. 
 
Nous n'avons malheureusement que bien peu de renseignements et de 
documents sur cette expérience. Mais il n'est pas inutile de souligner que la 
première activité professionnelle de Vincent de Paul a été une activité 
d'enseignement. Déjà, au Collège de Dax, alors qu'il n'avait que 15-16 ans, 
il fit fonction de répétiteur auprès des jeunes enfants de M. de Comet. Plus 
tard, il s'occupa, à Buzet, d'une petite pension où il enseigna ; enfin, il fut 
précepteur chez les Gondi. 
 
Avant la fameuse année 1617, l'année de Gannes-Folleville et de 
Châtillon, Vincent se trouva, en situation et en fonction d'enseignant 
durant une dizaine d'années environ. Je crois que l'on n'a pas suffisamment 
insisté sur ce point, pourtant très important dans l'expérience de saint 
Vincent. Sans exagérer, je crois que l'on peut dire que, chronologiquement, 
il a d'abord été un enseignant et, sans aucun doute, un enseignant doué. 
 
Si nous en avions le temps, nous pourrions consacrer un long 
développement à la pédagogie de M. Vincent: pédagogie en matière de 
catéchèse ou de prédication ou pédagogie dans ses entretiens aux 
missionnaires et surtout, dans ses conférences aux Filles de a Charité. 
 
En tous ces domaines, on retrouve très certainement le fruit de 
l'expérience de Vincent l'enseignant. En ce qui concerne les Filles de la 
Charité, une étude des tomes IX et X de Coste serait particulièrement 
intéressante et éclairante. On sait qu'à d'importantes exceptions près 
cependant les premières Filles de la Charité furent de pauvres villageoises 
dont un certain nombre ne savaient ni lire ni écrire. M. Vincent chercha 
patiemment la meilleure méthode pour assurer leur instruction et leur 
formation. Il tenait beaucoup à la forme dialoguée dans son enseignement. 
Mais il s'aperçut que les plus cultivées parlaient plus souvent et plus 
longtemps que les autres. Il en vint alors à la méthode des questions-
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réponses, prenant parfois plaisir à souligner la valeur, peut-être un peu 
banale mais formulée par une sœur moins  douée. Il avait l'art de mettre 
son auditoire à l'aise et en confiance. Il avait l'art d'expliquer avec 
simplicité, de revenir sur un sujet déjà étudié, comme pour une sorte de 
révision. Il avait l'art d'illustrer son cours et le souci de conserver toujours 
son enseignement en relation avec la vie. Il vivait intensément ses 
moments d’entretien au point d'en oublier l’heure ou de ne pouvoir 
maîtriser son émotion ; et il relisait attentivement les notes qui avaient été 
prises. Bref, Vincent de Paul enseignant se révéla comme un pédagogue 
doué, passionné et expérimenté. Il y aurait une bonne thése à faire sur ce 
sujet. 
 
Mais venons-en à quelques conclusions. Vincent de Paul a été un 
étudiant pendant un bon nombre d’années et il n'a jamais oublié tout ce que 
cela, lui avait apporté. Durant de longues années il a été ensuite un 
enseignant et il l’est pratiquement resté, d' une façon ou d'une autre, tout au 
long de sa vie. Cette double expérience, Vincent l'a méthodiquement 
exploitée pour un meilleur service des pauvres. 
 
1. D' abord, et quoi qu'on ait pu dire, M. Vincent a toujours eu une 
attitude positive vis-à-vis des études. On l'a parfois représenté comme une 
sorte de curé d'Ars avant l'heure, aux moyens limités mais d'une sainteté 
extraordinaire. Cette façon de voir répondait, à vrai dire, à une certaine 
tendance de la spiritualité du 19ème siècle et du début du 20ème. Pour 
mieux souligner l'action de la grâce et accentuer le côté merveilleux de la 
sainteté, on minimisait l'importance des réalités et des moyens naturels. 
 
Vincent de Paul, vous le savez, avait fait des études excellentes pour 
son temps et il avait très probablement acquis une culture générale fort 
appréciable. Il s'est parfois décrit comme un "pauvre écolier de quatrième"; 
ce n'était là qu'un peu d’humilité assaisonnée de beaucoup de malice 
gasconne. Parlant à ses communautés, il leur rappelait fréquemment a 
nécessité de l'humilité de corps, mais il insistait aussi beaucoup sur la 
compétence en laque te il voyait une exigence résultant du respect et de la 
justice dus aux pauvres: "Quoique tous les prêtres, disait-il aux premiers 
Lazaristes, soient obligés d’être savants, néanmoins nous y sommes 
particulièrement obligés à raison des emplois et exercices auxquels la 
Providence de Dieu nous a appelés." (XI 126). Et il ajoutait: "Il faut de la 
science, mes frères, et malheur à ceux qui n'emploient pas bien leur 
temps ! Mais craignons, craignons, mes frères, craignons, et, si j'ose le 
dire, tremblons et tremblons mille fois plus que je ne saurais dire; car ceux 
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qui ont de l'esprit ont bien à craindre, car "la, science gonfle d'orgueil" 
(1ère aux Cor. VIII 1); et ceux qui n'en ont point, c'est encore pis, s’ils ne 
s’humilient ! " (XI 128). 
 
M. Vincent n'acceptait pas l'étude dans ses Communautés comme un 
moyen de paraître et de se faire valoir et il fustigeait « ceux qui désirent de 
paraître, se repaissant de fumée, voulant l'emporter par dessus les autres et 
être estimés subtils ». Pour lui, l'étude, dans ses Communautés, devait 
rester un moyen de meilleure évangélisation et de meilleur service des 
pauvres. Il n'était pus et n'a jamais été ennemi des études, bien au 
contraire ! Mais, en ce qui concernait prêtres de la Mission et Filles de la 
Charité, il ne voulait pas d'études qui n'auraient pas été orientées vers 
l'évangélisation et le service des pauvres. J'espère avoir l'occasion de vous 
en reparler. Pour l'instant, j'ajoute quelques mots sur l'action capitale 
entreprise par saint Vincent pour l'instruction et la formation du clergé par 
l'œuvre des séminaires et par une sorte de formation permanente qu'il 
conçut et réalisa sous le nom de 'Conférences du mardi', réunions 
hebdomadaires au cours desquelles des prêtres échangeaient "sur leur 
expérience pastorale, approfondissaient tel ou tel point de théologie et 
faisaient des exercices pratiques de prédication et de catéchèse". Bien loin 
d'avoir été une sorte d'obscurantiste, Vincent de Paul, tout au contraire, 
travailla activement à relever le niveau intellectuel de l'Eglise de son 
temps. 
 
2. De ses expériences d'étudiant et d'enseignant, Vincent de Paul tira 
la conclusion que l'enseignement était l'une des formes les plus efficaces 
du service des pauvres. Certes, pour lui comme pour l'ensemble de l'Eglise 
de son temps, l'instruction et même, plus simplement, l'alphabétisation (car 
c'était de cela surtout qu'il s'agissait) étaient des moyens pour une 
meilleure évangélisation et une catéchisation plus durable. Mais il semble 
bien que saint Vincent, comme on le dirait aujourd'hui, ait parfaitement 
perçu que, pour les pauvres, l'instruction était un moyen de promotion et 
d'autonomie sociale, un moyen de libération. Certes, on ne trouve aucun de 
ces termes dans le langage vincentien, et pour cause ! Mais on en trouve 
l'équivalent derrière des mots ou des expressions comme celles que nous 
avons déjà rencontrées : qu'ils ne "soient à charge à personne, qu'ils se 
suffisent à eux-mêmes, qu'ils gagnent leur vie". 
 
Dans tous les règlements des Confréries de la Charité que l'on trouve 
dans le volume XIII de Coste (pages 417-539), ces expressions reviennent 
constamment d'une façon ou d'une autre. Et M. Vincent va jusqu'à préciser 
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que seuls les petits enfants, les impotents et les vieillards doivent recevoir 
la totalité de leurs moyens de vivre ; par contre, disait-il, ceux qui peuvent 
gagner une partie de leur vie ne recevront de la Confrérie que le 
supplément qui leur manque. Vous savez qu'au moment de la distribution 
des secours nationaux en Lorraine ou en Picardie après les ravages des 
guettes, M. Vincent demanda que, une fois les secours d'urgence répartis, 
on distribuât aux paysans ruinés des outils et de graines. Cela, toujours 
avec le même objectif : permettre aux pauvres de se suffire à eux-mêmes le 
plus vite possible. C'était là un principe fondamental de la charité 
vincentienne et c'est dans cette perspective que Vincent de Paul situa la 
fonction d'enseignant et le rôle de l'école. Celle-ci, d'après Vincent, devait 
fournir à l'enfant pauvre les moyens et les chances de gagner sa vie, les 
moyens de quitter les rangs des assistés. C'est pour cela que Vincent de 
Paul organisa de véritables petites écoles profesionne1es dans les villages ; 
on y apprenait à lire et à écrire, mais on y apprenait surtout un métier. Ce 
genre d'école, il l'appelait "la manufacture". 
 
Dans le règlement d'une charité mixte, on lit ce qui suit: "L'on 
donnera aux petits enfants, aux impotents et aux décrépits ce qu'il leur 
faudra pour vivre par semaine; à ceux qui gagneront une partie de leur vie, 
la Compagnie leur donnera l'autre; et, pour les jeunes garçons, l'on les 
mettra à quelque petit métier, comme de tisserand, qui ne coûte que trois 
ou quatre écus pour chaque apprenti; ou bien l'on dressera une manufacture 
de quelque ouvrage facile ... L'on assemblera tous les jeunes garçons en 
une maison de louage propre où l'on les fera vivre et travailler sous la 
direction d'un ecclésiastique et la conduite d'un maître ouvrier ... Les 
pauvres apprentis, avec leurs pères et mères, s'obligeront de parole, avec 
serment, d'enseigner gratis leur métier aux pauvres enfants de la ville qui 
viendront ci-après, lorsque les officiers de la Charité leur ordonneront, à la 
charge que lesdits apprentis seront nourris par ladite Compagnie." (XIII 
507-509). 
 
Tout cela peut paraître aujourd'hui assez rudimentaire; mais, au 
17ème siècle, ce type de réalisation était relativement inédit. En tout cas, 
cet exemple des manufactures montre bien quelle était la préoccupation de 
saint Vincent en matière d' enseignement, à savoir : préparer concrètement 
à la vie, donner aux enfants pauvres le maximum de chances et de moyens 
de vivre par eux-mêmes, sans avoir à redouter les aléas et l' humiliation 
des secours et des aumône.. Même si saint Vincent n'a pas employé ces 
termes, je crois qu'il s'agissait bien là de ce que l'on appellerait aujourd'hui 
le souci de la promotion sociale des pauvres. Il faudrait évoquer encore, 
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dans le même sens tout ce que M. Vincent a entrepris, avec les premières 
Filles de a Charité, pour la promotion de la femme. De son temps, les neuf 
dixièmes des femmes et filles, en France, étaient analphabètes. Les cruelles 
réparties de personnages des Femmes Savantes ou des Précieuses 
Ridicules ne sont que trop connues... En ce domaine aussi, saint Vincent 
eut une action déterminante dont j'aurai, je l'espère, l'occasion de parler. 
 
Pour l'instant, retenons que, de ses expériences d'étudiant et 
d'enseignant, Vincent de Paul a retiré la conviction que l'enseignement 
était l'un des grands et des plus efficaces moyens de servir concrètement le 
pauvre. Aussi il n'est pas étonnant que, dans toutes ses fondations, 
Confréries, Congrégation de la Mission, Compagnie des Filles de la 
Charité, il ait inscrit en bonne place la fonction enseignante. 
 
3. Dernière conclusion de la double expérience de Vincent de Paul : 
l'instruction et l'éducation sont des moyens efficaces pour l'évangélisation 
et le salut des pauvres. Elles assurent la promotion humaine et sociale, 
mais en vue de l'évangélisation et du salut. C'était là l'optique, et un peu le 
calcul, de l’Église après le Concile de Trente: l'école devait donner au 
pauvre peuple les moyens d'alimenter et de défendre la foi chrétienne, 
grâce à la lecture et à l'étude du catéchisme et de l'évangile. 
 
Après 1617, année de sa conversion, Vincent devint profondément 
missionnaire et tous ses projets et réalisations furent dorénavant 
missionnaires. Certes, et beaucoup plus que la plupart de ses 
contemporains, il accorda une grande importance à ce que nous appelons la 
'promotion', mais il est évident que, pour lui, le but de l'école et de 
l'enseignement, ce fut l'évangélisation. Selon sa propre formule, 
l'évangélisation consistait à "faire connaître Dieu aux pauvres, leur 
annoncer Jésus-Christ et leur dire que le royaume des cieux est proche et 
qu'il est pour les pauvres". Cette préoccupation dominante de 
l'évangélisation dans et par l'enseignement se retrouve pratiquement dans 
tous les textes vincentiens relatifs à la fonction enseignante. 
 
Pour saint Vincent, la fonction enseignante avait toute sa valeur et 
n'avait de valeur que dans la mesure où 
- elle était clairement œuvre d'évangélisation, 
- elle s'adressait aux pauvres. 
Ces deux conditions une fois réunies, ni un prêtre de la Mission ni une 
Fille de la Charité ne pouvait penser ni dire que, dans l'enseignement, ils se 
sentaient plus ou moins en marge de leur vocation. 
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Ces deux conditions une fois réunies, saint Vincent était convaincu (et 
il l'affirma souvent) que l'école et l'enseignement constituaient un moyen 
efficace et privilégié pour le service des pauvres. 
 
Nous venons d'évoquer l'expérience de Vincent de Paul étudiant et 
enseignant. Nous avons vu combien cette double expérience a été 
déterminante pour lui-même et pour les pauvres. Si vous le souhaitez, nous 
allons maintenant échanger entre nous sur ce thème. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
= LE PAUVRE ET LA FILLE DE LA CHARITÉ = 
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Ce n'est certainement pas par hasard si, dans la conférence que nous 
étudions et méditons depuis le début de cette retraite, le pauvre et le 
service des pauvres sont évoqués en lien direct avec la prière et 
l'Eucharistie. 
 
Permettez-moi de vous relire ce texte vous concernant, sans doute l'un 
des plais beaux et des plus riches que vous puissiez trouver dans les écrits 
de saint Vincent. 
 
"Mes filles, sachez que, quand vous quittez l'oraison et la sainte messe 
pour le service des pauvres, vous n'y perdrez rien, puisque c'est aller à 
Dieu que servir les pauvres ; et voua devez regarder Dieu en leurs 
personnes. Soyez donc bien soigneuses de tout ce qui leur est nécessaire et 
veillez particulièrement à l’aide que vous leur pouvez donner pour leur 
salut ... Vous n’êtes pas seulement pour leurs corps, mais pour les aider à 
se sauver ... Exhortez-les à faire une confession générale, supportez leurs 
petites humeurs, encouragez-les ... ne vous fâchez jamais contre eux, ne 
leur dites pas de paroles dures, ils ont assez à faire de souffrir leur mal. 
Pensez que vous êtes leur ange gardien visible, leur père et mère et ne les 
contredites pas, sauf s'il s'agit d'une chose qui leur ferait du mal ... Pleurez 
avec eux ; Dieu vous a constituées pour être leur consolation ..." (IX 5-6).  
 
Il est très impressionnant de trouver ce passage dans la toute première 
conférence aux Filles de la Charité que l'on ait conservée. Quelle richesse 
en 19 lignes ! Tout l'essentiel de votre identité et de votre spiritualité s'y 
trouve exprimé. Huit mois à peine après votre naissance (la conférence est 
du 31 juillet 1634), saint Vincent avait manifestement des idées claires et 
précises sur votre ‘mystique’ et, tout spécialement, sur votre 'mystique du 
pauvre'. Essayons d'approfondir quelque peu sa pensée en ce texte. 
 
M. Vincent venait d'insister sur l'importance de l'Eucharistie et de 
l'oraison quotidiennes; il avait déclaré: "C'est là le centre de la dévotion". 
Et voilà que, soudan, la pensée du pauvre fait irruption dans son 
raisonnement : "Mes filles, sachez que, quand vous quitterez l'oraison et la 
sainte messe pour le service des pauvres, vous n'y perdrez rien." 
 
Mais, voyons, M. Vincent ! Vous venez de nous dire que l'Eucharistie 
et l’oraison sont le centre ; et voila que, dans votre phrase suivante, vous 
nous dites que l'on peut tout simplement quitter l'une et l'autre sans y 
perdre quoi que ce soit ? 
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Oui, mais, entre-temps, il y a eu l'intervention du pauvre et du service 
du pauvre. Dès lors, tout naturellement et sans aucune hésitation Monsieur 
Vincent poursuit : "Vous n'y perdrez rien puisque c'est aller à Dieu que 
servir les pauvres et vous devez regarder Dieu en leurs personnes". Nous 
retrouvons ici l'écho de Châtillon et nous pouvons constater le chemin 
parcouru dans la foi, la prière et la vie de Vincent de Paul, à partir de 
l'évangile de saint Matthieu qu'il avait sans nul doute évoqué dans son 
sermon du 20 août : "Ce que vous ferez au plus petit d'entre les miens ...". 
 
Vous connaissez les faits: ce jour-là, alors qu'il s'apprêtait à célébrer 
la messe, on vint lui dire qu'une famine pauvre était aussi frappée par la 
maladie et abandonnée. Dans son sermon, M. Vincent fit connaître le cas à 
la paroisse. Il demanda avec passion à ses paroissiens d'accomplir un geste 
de solidarité et il rappela sans doute la phrase du Christ : "J'étais malade et 
vous m'avez visité", la commentant à sa façon : ‘si vous allez visiter cette 
famille pauvre, c'est Jésus-Christ lui.-même que vous visiterez'. Vous 
connaissez la suite et, notamment, la réaction massive inespérée des 
paroissiens et, surtout, des paroissiennes. 
 
"Chaque fois que vous le ferez au plus petit de mes frères, c'est à moi 
que vous l'aurez fait" ... Depuis ce jour, cette phrase du Christ devint pour 
Vincent de Paul de plus en plus évidente. Comme il eut par la suite 
l'occasion de le dire souvent : "Cela lui sembla aussi vrai que nous sommes 
ici". 
Depuis Châtillon, dix-sept années s'étaient passées, dix-sept années de 
rencontres avec les pauvres, dans les missions comme dans les confréries, 
et la présence de Jésus-Christ dans la personne du pauvre lui était devenue 
familière et quotidienne. 
 
C'est cette évidence-là qu'il proposa aux Filles de la Charité comme 
base de leur identité et comme caractéristique de leur spiritualité: retrouver 
Jésus-Christ, rencontrer Jésus-Christ dans le pauvre; et cela à un point tel 
que, même lorsqu' elles quittaient la Messe pour aller aux pauvres, elles ne 
perdaient rien. Il n'y avait même plus, pour la Fille de la Charité, un choix 
à faine entre deux valeurs, deux réalités ou deux obligations; il y avait 
simplement une continuité Logique. La Fille de la Charité, agissant ainsi, 
accompagne en quelque sorte Dieu de l'Eucharistie au pauvre ou, plutôt, 
Jésus-Christ Lui-même l'accompagne de l'Eucharistie jusqu'au pauvre. On 
ne perd pas Dieu en allant de la, messe au pauvre: on L'accompagne, Il 
nous accompagne et, même, Il nous devance puisque, déjà, Il nous attend 
dans le pauvre. 
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Vous avez certainement remarqué au passage cette expression: "Vous 
devez regarder Dieu en leurs personnes". Vous devez regarder. ... le 
regard ! Cette phrase me semble plus forte encore que l'autre bien connue: 
"Une sœur ira dix fois le jour voir les malades et dix fois pars jour elle y 
trouvera Dieu ... Allez voir de pauvres forçats à la chaîne, vous y trouverez 
Dieu: servez cers petits enfants, vous y trouverez Dieu." (IX 2521. 
 
"Vous devez regarder Dieu en leurs personnes" : il ne s'agit pas de 
rechercher ou de retrouver, mais simplement de regarder. Regarder, parce 
que, pour une Fille de la Charité, la présence de Dieu dans un pauvre doit 
devenir une évidence, comme e te l'était pour saint Vincent. Il suffit de 
regarder. Cette foi qui devient évidence est la grande grâce de la vocation 
d'une Fille de la Charité dont nous pourrions parler longuement. Je me 
contenterai aujourd'hui, sur ce point capital, d'une dernière remarque. 
L'équation mystique: 'le pauvre = Jésus-Christ', est certainement à la 
source de la, merveilleuse simplicité de notre spiritualité vincentienne. 
 
Vous avez entendu saint Vincent déclarer avec quelle facilité une Fille 
de la Charité doit quitter même l’Eucharistie à l’appel d'un pauvre. Il ne 
doit pas y avoir de problème qui se pose, puisque le Christ quitté est celui 
qui appelle par la voix du pauvre: Christ et Pauvre, prière et vie, foi et 
service sont conçus et vécus en continuité, en une merveilleuse continuité; 
et c' est cela qui fait qu' il n'y a pars de problèmes à se poser, qu'il n'y a pas 
à peser le pour et le contre, qu'il n'y a pas à hésiter et à entretenir en soi des 
remords. Tout devient simple quand on regarde Jésus-Christ dans le 
pauvre. Le pauvre, alors, envahit notre prière et nos eucharisties ; et, s'il 
appelle, quoi de plus normal que de quitter l’eucharistie pour retrouver le 
Christ ailleurs ? 
 
Bien sûr, pour vivre cela totalement, il faudrait être Vincent de Paul, 
Louise de Marillac ou Marguerite Naseau. Néanmoins, nous pouvons 
remercier Dieu de nous avoir donné, par saint Vincent, une spiritualité qui 
simplifie et qui unifie la vie, une spiritualité qui met en parfaite continuité 
l’eucharistie et l’oraison avec le service des pauvres. 
 
SERVICE DES PAUVRES ! Après avoir médité "sur le mystère et la 
mystique du pauvre selon saint Vincent, il nous faut en venir 
(malheureusement trop vite) au thème du service et de la servante, d'autres 
mots essentiels à votre identité et à votre vocations C'est saint Vincent lui-
même qui nous y invite dans les fameuses dix-huit lignes de la conférence 
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du 31 juillet 1634. 
  
Aussitôt après avoir dit : "Vous n'y perdrez rien puisque c'est aller à 
Dieu que servir les pauvres ; vous devez regarder Dieu en leurs 
personnes", Vincent en vient au concret, aux gestes et aux attitudes les plus 
élémentaires du service. 
 
Vincent de Paul était un mystique, un grand mystique et un vrai 
mystique : il ne planait jamais bien longtemps au-dessus de la réalité. 
Puisque, à l’évidence selon lui, Jésus-Christ est dans le pauvre, pourquoi 
donc planer dans les hauteurs (comme Bérulle ?) ? Si bien que, sans 
transition, comme il est passé de l'eucharistie au service des pauvres, M. 
Vincent va passer de la mystique du pauvre aux gestes concrets du service: 
"Soyez bien soigneuses de tout ce qui leur est nécessaire... Voua n’êtes pas 
seulement pour leur corps, mais pour les aider à se sauver; supportez leurs 
petites humeurs, encouragez-les ... ne voua fâchez jamais contre eux, ne les 
dites pas des paroles rudes, ... ils ont assez à faire de souffrir leur mal." 
 
Il y a quelques instants à peine, Vincent parlait de l'Eucharistie et 
voici que, sans transition, il nous conduit concrètement au chevet d'un 
pauvre. Pour lui, c'est le même mystère qui continue ... on dirait presque la 
même dévotion, la même liturgie ! 
 
Quand on a connu la maladie (et c’est notre cas à toutes et à toua), on 
trouve dans les gestes décrits et dans les mots choisis une résonance 
particulière. Ne serait-ce que dans cette constatation: "ils ont assez à faire 
de supporter leur mal." Vincent de Paul lui-même a souvent connu la 
maladie et cela se reconnaissait dans les conseils qu’il donnait et jusque 
dans le choix de ses mots et de ses expressions. Vous remarquez (et cela 
vautra d'être souligné) que, si saint Vincent regardait Jésus-Chti/st dans la, 
personne du pauvre, il n'en accordait pais moins d'attention à la personne 
humaine du pauvre, à sa souffrance, à sa détresse et, même, à ses petites 
humeurs'. 
 
On a parfois fait des reproches à l'action caritative en disant: "Si un 
chrétien pratique la charité pour se sauver lui-même et assurer son salut 
éternel ou pour obéir au grand commandement de Dieu, alors le pauvre et 
le service du pauvre ne sont qu'un moyen de recherche d'une perfection 
personnelle. Mais que devient alors la dignité du pauvre? Assurément, 
Jésus-Christ est dans le pauvre; mais le pauvre, c'est d'abord le pauvre lui-
même, une personne qui a droit à notre attention, à notre respect et, même, 
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à notre service puisqu'il est maître et seigneur." 
 
La lecture des dix-huit lignes que nous méditons balaie ce reproche et 
le rend même radicule. Il est tellement manifeste que saint Vincent 
s'adressait d'abord à la personne du pauvre dans ses situations concrètes, 
dans sa détresse et, même, dans sa psychologie. Pour lui, la seule vraie 
façon de rencontrer et de regarder Jésus-Christ dans le pauvre, c'était 
d'aller d'abord jusqu'au bout de sa souffrance humaine, de sa détresse et de 
ses "petites humeurs". 
 
Autre remarque en ce qui concerne le service des pauvres pour une 
Fille de la Charité, en ce qui concerne ce que l'on pourrait appeler 
l'approche professionnelle propre à saint Vincent et à l'identité des Filles 
de la Charité. Quand M. Vincent définissait les Filles de la Charité comme 
des servantes (et c'est manifestement le mot qui lui plaît le plus pour 
définir cette vocation), il pense certainement au thème biblique et 
évangélique du service; il pense au Christ qui s'est dit et montré serviteur; 
il pense à la Vierge Marie qui s'est déclarée et manifestée servante. Mais il 
pense sans doute d'abord à Marguerite Naseau et à la façon dont elle-même 
et ses compagnes ont servi les pauvres malades jusqu'à ce jour, suscitant 
l'admiration des dames des Confréries. Elles avaient la manière, elles 
avaient le langage, les gestes, les attentions, la patience ; bref, elles avaient 
les qualités et les vertus professionnelles parce qu'elles étaient, 
spirituellement sans doute mais aussi socialement et humainement, des 
servantes humbles, simples, compétentes et attentives. 
 
Vous vous souvenez certainement des difficultés qui amenèrent les 
paroisses parisiennes à réclamer l'établissement de Confréries sur leur 
territoire. Comme le disait M. Vincent : "...ces dames furent bien 
empêchées ... et elles cherchèrent des servantes." Ce n'était pas 
nécessairement des servantes de Dieu qu'elles souhaitaient accueillir, mais 
des servantes qui accepteraient de préparer le pot et de le porter aux 
malades. 
 
Pour saint Vincent, le service, la servante, cela se jugeait d'abord au 
contact avec le pauvre, à l'attitude adoptée au chevet du malade et à la 
relation entretenue avec lui. Il ne faut jamais oublier cette exigence 
professionnelle (au sens très noble du mot) dans l'identité et la vocation de 
la Fille de la Charité. 
 
Reste, concernant le pauvre et la relation de la Fille de la Charité au 
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pauvre, un dernier point, emprunté lui aussi aux dix-huit lignes marquantes 
de la conférence : "Vous n'êtes pas seulement pour leurs corps mais pour 
les aider à se sauver". C'est le ‘corporellement et spirituellement'. 
Décidément, dans ces quelques lignes, rien de l'essentiel n'aura été oublié 
... et pourtant nous n'en sommes qu'à huit mois à peine après la fondation 
et la naissance de la Compagnie des Filles de la Charité. Par ces termes, 
saint Vincent a voulu souligner la responsabilité indissociable de toute 
Fille de la Charité, concernant le service et l'évangélisation. 
  
Les Filles de la Charité, nous venons de le voir, doivent donc être les 
professionnelles les meilleures possible du service corporel; mais le pauvre 
n'est pars qu'un corps malade; il est aussi une personne humaine aimée par 
Dieu et, même, parce qu’il est pauvre, il est une personne humaine 
préférée par Dieu. Et M. Vincent, missionnaire dans l'âme, demande aux 
Filles de la Charité de faire connaître cet amour et cette prédilection de 
Dieu pour les pauvres. 
 
Bien sûr, avec saint Vincent, nous sommes au 17ème siècle et 
pratiquement tous ses contemporains étaient des croyants, certains 
catholiques, d'autres protestants. Il s'agissait donc simplement de ranimer 
une flamme et de réveiller une foi. Si bien que les conseils donnés alors 
par M. Vincent sur le rôle pastoral de la Fille de la Charité peuvent paraître 
aujourd'hui quelque peu rapides et même expéditifs; en particulier, par 
exemple, lorsqu'il parle de la Confession générale et du sacrement des 
malades. Il faut comprendre et traduire tout cela en tenant compte des 
réactions du monde et de l'Eglise de notre temps. Ainsi vous avez sans 
doute remarqué avec quelle insistance M. Vincent recommandait "le petit 
mot" ou "la bonne parole". La chose demeure toujours d'actualité. Il n'est 
pas nécessaire, surtout lorsque l'on est en face d'un pauvre ou d'un malade, 
de multiplier les enseignements et les hautes considérations. La qualité 
professionnelle du service, le respect de la personne surtout et, 
simplement, un petit mot ou un sourire silencieux ouvriront un chemin 
dans l'âme du pauvre. C'est là le chemin de la véritable évangélisation. 
Comme le disait saint Vincent: "Elle est en paroles et en actes et c'est le 
plus parfait." (XII 87). 
 
Nous venons de survoler, trop rapidement, ces dix-huit lignes qui 
condensent toute la spiritualité de la Fille de la Charité. Jamais peut-être. 
M. Vincent n'a mieux cerné l'identité de ses Filles et j'imagine facilement 
la joie de Louise de Marillac, attentive secrétaire, de Barbe, de Marie et 
des autres. Elles se reconnaissaient certainement un peu dans ce portrait et 
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dans ce programme de vie. Et elles furent sans doute émues d'entendre M. 
Vincent conclure de la façon suivante: "Pensez que voua êtes leur ange 
gardien visible, leur père et mère ... Pleurez avec eux; Dieu vous a 
constituées pour être leur consolation." 
 
Il fallait évidemment consacrer une causerie de cette retraite au 
pauvre et au service du pauvre. Comment parler à dm Fi tu de la Charité, 
quelles qu'elles soient et d'où qu'elles viennent, sans attribuer la meilleure 
part aux pauvres; depuis le premier jour de cette retraite, nous ne cessons 
de les évoquer. 
 
Mais je me dis que, peut-être, j'ai accentué en certaines d'entre vous 
une nostalgie et même une souffrance. Vous avez rencontré et servi tant de 
pauvres et, aujourd'hui, vous souffrez d'en être éloignées. Je voudrais, en 
terminant, vous donner trois raisons de retrouver confiance et joie en 
retrouvant les pauvres. 
 
1. Il y a d' abord précisément tous les pauvres que vous avez connus, 
aimés et servis. Souvenez-vous d'eux, prenez plaisir et joie à vous 
ressouvenir ... et souvenez-vous de ce qu'a dit saint Vincent: "Les pauvres 
assistés par vous seront vos intercesseurs auprès de Dieu; ils viendront en 
foule au-devant de vous; diront au bon Dieu : 'Mon Dieu, voici celle qui 
nous a assistés pour votre amour; mon Dieu, voici celle qui nous a appris à 
vous connaître ... voici celte qui nous a appris à espérer -!" (IX 2531. 
 
2. Il y a ensuite les pauvres qui sont ici, au Berceau de saint Vincent 
de Paul: Bébert, Charlot ... Je cite ces deux-là parce qu’ils sont mes 
préférés, mais j'aime beaucoup aussi les autres. Il y a les pauvres qui 
rencontrent celles d'entre vous qui ne sont pas d'ici. Dans votre nostalgie et 
vos difficultés, par rapport à beaucoup d'autres sœurs âgées de la 
Compagnie, vous avez la chance et la grâce de n'être pas trop éloignées des 
pauvres et il vous reste toujours la possibilité de leur rendre un petit 
service ou de leur adresser un mot gentil ou un sourire et de formuler pour 
eux une prière. 
 
3. Il y a enfin, pour vous, aider à garder confiance et courage, la 
mystérieuse communion des saints. Nous en parlions au soir de l'ouverture 
de cette retraite. Mais quand on aime Madagascar, par exemple, et que les 
communications téléphoniques sont difficiles et beaucoup trop chères, eh 
bien, on est tout heureux de se brancher sur la communion des saints, une 
ligne téléphonique merveilleuse qui se joue des distances et de la durée. 
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Sans recours à l'annuaire téléphonique, sans attente et sans aucune 
dépense, la communion des saints nous met en ligne avec le Christ, avec la 
Vierge Marie, avec saint Vincent, sainte Louise, Marguerite, Barbe, Marie 
Joly ... comme avec les sœurs et les pauvres de Madagascar. 
 
Je sais bien que le téléphone ne vaut pas la présence et qu'il ne 
compense pas la joie que vous aviez à servir les pauvres. Mais, d'abord, la 
communion des saints est bien plus au point que notre téléphone; et puis, 
ce ne sont pas que des paroles qui passent et sont transmises. Ce sont de, 
prières, des grâces, des mérites. Renouvelez en vous le souvenir de la 
petite Thérèse de Lisieux qui, dans son Carmel, marchait péniblement pour 
un missionnaire. 
  
Même si cette causerie sur le pauvre et sur la Fille de la Charité, 
servante du pauvre, a réveillé chez l’une ou l'autre d'entre vous une 
certaine nostalgie, je ne le regrette pas. Pensez et repensez aux pauvres que 
vous avez servis. Saint Vincent vous l'a affirmé : ils vous attendent et, le 
moment venu, ils diront à Dieu: "C'est elle !" Regardez, regardez avec les 
yeux du cœur les pauvres qui vous entourent ici, en vous souvenant 
toujours qu'un sourire, même discret, et l'assurance d'une prière pour eux 
leur donneront beaucoup de joie. Enfin, au téléphone de la communion des 
saints, faites de temps à mettre un numéro: celui de saint Vincent, de sainte 
Louise, de Marguerite ou ... de Madagascar. Il y aura toujours un abonné 
au numéro que vous aurez demandé et, à ce numéro, vous serez toujours au 
contact des pauvres. Il le faut car une Fille de la Charité ne pourrait vivre 
sans cela ! 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
= REFLEXIONS SUR LES FAITS = 
 
Nous avons essayé, ce matin, de cheminer avec saint Vincent à la 
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découverte du pauvre et de Jésus-Christ dans le pauvre et c'est, je crois, la 
seule chance que nous ayons de redécouvrir  la pensée et la spiritualité de 
saint Vincent. 
 
Vincent de Paul n'était pas un doctrinal ni un doctrinaire ; il ne fut pas 
un théoricien ni un maître spirituel. Il se méfiait de tout ce qui risquait d'en 
rester à la théorie et aux considérations même les plus élevées (surtout, 
peut-être les plus élevées !). Que de fois il mit en garde ses fils et ses filles 
contre les déviations et les voies sans issue de la dévotion désincarnée, si 
courantes à son époque où sévissait dans certains monastères et certains 
salons un véritable snobisme mystique, le quiétisme. C'est en le resituant 
dans ce contexte qu'il faut relire et comprendre, par exemple, un texte 
célèbre qui met parfaitement les choses au point: "Aimons Dieu, mes 
frères, aimons Dieu, mais que ce soit ... N. B. La suite de cette citation se 
trouve ci-dessus aux pages 499-500 ... (XI 40-41). 
 
J'ai voulu relire avec vous ce texte qui permet de bien situer ce que 
l'on entend par "mystique" lorsque l'on parle de saint Vincent. Il s'agit alors 
d'une mystique qui s'exprime non pas par des états d'âme ni par des grâces 
extraordinaires ou miraculeuses, mais à la force des bras et à la sueur du 
front, se préservant ainsi de toute illusion, celle-ci étant, vous le savez, la 
déviation la plus fréquente de la fausse mystique. 
 
L’itinéraire spirituel de Vincent de Paul l'a parfaitement préservé de 
cette tentation et de ces illusions. Et d'abord, je crois, parce que la vie (qui, 
pour Vincent, s'appelait souvent la Providence), l'amena étape par étape, 
chronologiquement et psychologiquement, jusqu'à la rencontre de Jésus-
Christ dans le pauvre, jusqu'à ce que j'appelle "la mystique du pauvre". 
 
Il me semble capital, par exemple, que le jeune Vincent ait eu la 
possibilité, compte tenu de ce à quoi Dieu le destinait, de faire l'expérience 
personnelle, familiale et sociale, de la pauvreté. Certes, cela n'était sans 
doute pas absolument indispensable et Louise de Marillac en fit la preuve. 
Mais il est évident que cette première expérience a été, pour Vincent de 
Paul, extrêmement riche et déterminante. Ainsi l'histoire de sa relation aux 
pauvres commença par l'expérience d'une solidarité naturelle. Et, dans les 
souvenirs qu'il évoqua plus tard de cette période, on retrouva toujours les 
échos de cette solidarité naturelle et spontanée. 
  
Vous savez que, concernant ses origines, Vincent de Paul, par la suite, 
a eu en quelque sorte trois réactions successives. D'abord, il en a eu honte, 
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comme il le reconnut lui-même: "Je me ressouviens qu'étant petit garçon, 
comme mon père me menait avec lui dans la ville, parce qu'il était mal 
habité et un peu boiteux, j'avais honte d'aller avec lui et de le reconnaître 
pour mon père." XII 3421. Ce fut probablement sa réaction jusqu'en 1617, 
tout au long d'une période au cours de laquelle il tenta de s'éloigner et de se 
désolidariser de ses origines sociales afin de travailler, comme il l'écrivait 
à sa mère, à "son avancement". 
 
Puis, dans un deuxième temps, il évoqua ses origines en termes 
d'humilité et, sans doute, en vue de s'humilier; signe qu'il n'avait pas 
encore perçu très exactement la valeur de son expérience de pauvreté. Il 
convient cependant de noter que, dans ces actes d'humilité relatifs à ses 
origines familiales et sociales, il y avait souvent un grain de provocation 
gasconne; c'était d'ailleurs de préférence en présence de personnes qui s'en 
croyaient que Vincent s'humiliait ainsi. 
 
Enfin, damé un troisième temps, plus de honte ni même d'humilité: 
Vincent assuma sereinement ses origines pauvres ; et non seulement il les 
assuma mais il alla jusqu' à s'en glorifier, y voyant une grande grâce de sa 
vie: "Ce qui me reste de l'expérience que j'en ai", disait-il à ses Confrères, 
"c'est le jugement que j'ai toujours fait que la vraie religion, la vraie 
religion, mes frères, la vraie religion est parmi les pauvres." (XII 170-171). 
Et, aux premières Filles de la Charité il avouait: "Mes sœurs, nous venons 
de pauvres gens, vous et moi. Je suis fils de laboureur, j'ai été nourri 
rustiquement, et pour être présentement supérieur de la Mission, je 
voudrais m'en faire accroire et être traité comme un monsieur ! O mes 
sœurs, ressouvenons-nous de nos conditions et nous trouverons que nous 
avons sujet de louer Dieu." (X 342). 
 
Cette dernière phrase prouve bien que Vincent de Paul considérait 
cette fois ses origines pauvres et sa première expérience de la pauvreté 
comme une grâce dont il lui fallait remercier Dieu. Et, tout au long de sa 
vie, à chacune de ses rencontres avec les pauvres, il ne manqua jamais une 
occasion de rappeler tout ce que cette "expérience et nature de pauvre 
villageois" lui apportaient dans sa relation aux pauvres. 
 
Dans cette relation, il n'y eut ni complexe ni surenchère, cette 
surenchère, par exemple, que l'on trouve parfois chez celles et ceux qui, 
inconsciemment, veulent se faire pardonner de n'être pas par naissance du 
milieu social des pauvres. La relation de Vincent avec les pauvres parut 
toujours équilibrée et spontanément juste. C'est sur cette base naturelle 
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solide que s'en racina l'expérience mystique de saint Vincent. 
  
Chronologiquement donc et psychologiquement, il est fort appréciable 
que Vincent de Paul ait pu commencer par là. Sa deuxième approche du 
pauvre, ai-je dit, fut de type pastoral. Et cette seconde étape fut, elle aussi, 
providentielle et importante; elle arriva de plus au bon moment. Déjà au 
temps de son passage à Clichy comme lors de son bref séjour à Folleville 
et durant les mois suivants, Vincent reprit conscience de la vocation 
sacerdotale et découvrit sa vocation missionnaire. Jusqu'alors, entre 1595 
et 1617, il avait mené sa barque, ne poursuivant qu'un seul but : une 
honnête retirade "pour employer le reste de ses jours auprès des siens" (I 
18). Tout au long de cette période, il ne se sentit pas vraiment appelé ni 
envoyé. La direction spirituelle passagère de Bérulle et une brève 
expérience de vie à l'Oratoire replacèrent certainement le Christ au centre 
de sa vie, mais il s'agissait alors du Christ, modèle de perfection, "le 
religieux du Père", comme disait Bérulle. C'était évidemment un aspect 
capital du mystère du Christ ; mais, dans l'état psychologique que Vincent 
connaissait à ce moment, cette vision du Christ était plus perturbante que 
dynamique, surtout pour un homme au tempérament au si actif. Il était 
chez les Gondi, plutôt désœuvré, trop accaparé par les problèmes de 
conscience de Madame la duchesse et sa foi traversait une longue et 
pénible crise. Pensant sans doute à sa propre expérience, il dira un jour :    
"Cela nous apprend, en passant, combien il est dangereux de se tenir dans 
l'oisiveté soit du corps soit de l'esprit. Car, comme une terre, quelque 
bonne qu'elle puisse être, si néanmoins elle est laissée quelque temps en 
friche, produit aussitôt des chardons et des épines, ainsi notre âme ne peut 
pas se tenir longtemps en repos et en oisiveté sans qu'elle ne ressente 
quelques passions et tentations..." (XI 32-34). 
 
C'était d'engagement et de .travail que Vincent de Paul avait 
maintenant un urgent besoin et c'est ce qu'il trouva à Gannes-Folleville. Il 
s'y sentit envoyé et chargé de mission: ce fut là l’essentiel de ce qu'on 
appela sa conversion et c'est ce qui, subitement, donna un sen à sa vie ; car 
il avait besoin d'un sens, d'un but, d'une mission. 
 
L'expérience de Gannes-Folleville avait été assez banale en elle-
même, mais Vincent l'avait réfléchie à la lumière de l'évangile de Luc (IV 
18); et la phrase du Christ: "Il m'a envoyé évangéliser les pauvres" devint 
pour lui comme une devise. Je signale, au passage, que cette devise figure 
sur le sceau officiel de la Congrégation de la Mission. Dans cette phrase, 
tous les mots étaient importants et essentiels. Mais je crois que, pour 
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Vincent de Paul, surtout dans, les mois qui suivirent Gannes-Folleville, 
l'expression-clé, ce fut : ' Il m'a envoyé'. Et ce fut là le fondement de ce que 
nous avons appelé la relation pastorale de saint Vincent vis-à-vis du 
pauvre. Vincent de Paul rencontra Jésus-Christ comme celui qui l'envoyait 
évangéliser ces pauvres. Le Christ étant ainsi au point de départ, au nom 
du même Christ et en continuation de sa Mission, Vincent décida de 
consacrer sa vie à l'évangélisation des pauvres. Aussi quitta-t-il subitement 
la famille des Gondi pour devenir Curé de Châtillon-les-Dombes. 
 
Comment définir alors la "mystique du pauvre", selon saint Vincent ? 
Les pauvres, ce sont des hommes, des femmes, des enfants qui doivent 
avoir priorité dans l’évangélisation, parce que c’est dans ce sens et pour ce 
la qu'il se sait et se sent envoyé. Ces pauvres seront donc les bénéficiaires 
premiers de son action pastorale, ceux à qui il portera la Parole de Dieu et 
le secours des sacrements afin qu'au moins à Châtillon il n'y ait plus de 
vieillard de Gannes mourant dans la solitude et sans pouvoir se réconcilier 
avec Dieu. 
 
Vous disant cela, je voudrais vous faire sentir tout à la fois le pas 
décisif que vient de faire Vincent de Paul et l'inachevé de sa démarche. Il 
vient de traverser trois longues années de doute, de malaise et d'oisiveté 
dorée. L'essentiel, pour lai, était maintenant de trouver une raison de vivre 
et un but; et c'est ce qu'il découvrit d' abord dans l’expérience de Gannes. 
Dans sa réaction, il y avait encore un grand souci de lui-même et de sa vie, 
mais aussi un besoin de s'engager, de donner, de se donner et de se 
dépenser. C'est ce que nous apprend la déposition de Charles Démia : à la 
lire, on a du mal à imaginer que Vincent, curé de Châtillon, ait pu 
entreprendre et réaliser autant de choses en cinq mois et demi. 
 
Ce fut donc un pas décisif; mais ce n'était à encore qu'une étape, 
chronologiquement et psychologiquement. M. Vincent était désormais un 
pasteur passionnément engagé dans l'évangélisation des pauvres, et il le 
demeura jusqu'à la fin de sa vie. Mais, une dernière découverte l'attendait, 
et celle-là devait être définitive. 
 
Pour l' instant, Vincent avait la conviction que le Christ était à 
l'origine de la Mission, de sa Mission ; le Christ était celui qui l'envoyait 
aux pauvres. Mais le Christ, maintenant, était aussi et surtout, celui qui 
l'attendait dans le pauvre. Cette découverte, semble-t-il, marqua 
définitivement la spiritualité vincentienne. Elle état à mettre, comme je 
vous t'ai déjà dit, au compte de la révélation de Châtillon éclairée par 
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l'évangile de Matthieu (XXV 31) : "Ce que vous aurez fait à l'un de ces 
petits et de ces pauvres, c’est à moi-même que vous l’aurez fait". Le Christ 
apparaissait donc à Vincent comme de la Charité et du service. Cette 
certitude constitua désormais le fondement de la prière et de l'action de 
saint Vincent, la base de sa spiritualité et de sa mystique. Dès lors, tout 
parut s'équilibrer et se coordonner, tout sembla s’unifier : vie et foi, service 
et prière, action et contemplation. Vincent était définitivement sorti de lui-
même. 
 
Il avait réalisé le propre de sa mystique: il vécut tellement la présence 
de Jésus-Christ dans le pauvre qu'il réussit à percevoir, sans problème et 
sans complication, la continuité entre l'oraison ou la messe et le service 
d'un malade; et cela dans les deux sens, les pauvres étant constamment 
présents dans sa prière (q. les répétitions d'oraison ou les méthodes 
d'oraison proposées...) et le Christ étant réellement présent dans le pauvre. 
Sa vie fut littéralement envahie par Jésus-Christ et le pauvre, elle fut 
unifiée par Jésus-Christ dans le pauvre. 
 
Cette fois, Vincent de Paul avait parcouru la totalité de l'itinéraire et 
vous avez pu remarquer combien la chronologie et la succession des étapes 
ont été psychologiques et, bien sûr, providentielles. Il convient maintenant 
de préciser que ce que nous avons appelé les "trois approches du pauvre" a 
été complémentaire et inséparable, pour saint Vincent comme ce doit l'être 
pour nous. 
 
On ne peut rencontrer Jésus-Christ dans le pauvre avant d'avoir 
rencontré le pauvre en lui-même et pour lui-même. On ne peut davantage 
séparer le souci de l'évangélisation du souci de la promotion du pauvre. 
 
Rencontrer le pauvre en lui-même et pour lui-même. Vincent de Paul 
a eu la grâce de faire cette expérience dès son enfance et nous avons vu 
comment il a su l'exploiter. L'attention humaine, sociologique et sociale au 
pauvre a été et est restée un élément essentiel de la charité et de la 
spiritualité de saint Vincent et ni le souci de l'évangélisation ni l'approche 
mystique ne pouvaient le dispenser de ce premier temps ou, plutôt, de ce 
premier niveau, car il s'agissait là d'une attitude permanente et 
indispensable de la charité chrétienne. 
 
C'est un point sur lequel nous sommes aujourd'hui suffisamment 
alertés et formés. Nous n'en sommes plus au temps où l'on allait aux 
pauvres pour acquérir des mérite s ou pour expiera ses fautes, les pauvres 
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n'étant alors que prétextes à dévotion ou moyens de perfection. C'est là une 
sorte de caricature de la Charité. 
 
Pour Vincent de Paul, le pauvre était l'interlocuteur premier, celui qui 
méritait la totalité de l'attention et du respect; et cela, non pas par ce qu'il 
représentait Jésus-Christ mais parce qu'il était un homme, une femme ou 
un enfant. Il faudrait ici évoquer et citer ces innombrables consignes 
concrètes que donna saint Vincent, par exemple dans les règlements du 
Confréries. Qu'il s'agisse des malades ou des prisonniers, par mille gestes 
et mille détails, M. Vincent voulait manifester la dignité des pauvres. Je 
pense aux chemises et aux draps bien blancs, ou au véritable cérémonial 
entourant le repas du malade, ou encore à ce souci constant d'amener les 
pauvres à recouvrer leur autonomie: "... on voudrait faire que tous les 
pauvres qui n'ont pas de terre gagnassent leur vie" (VIII 75). 
 
Il est certain que beaucoup d'ambiguïtés, aujourd’hui, entre le 
politique, le social et l'engagement chrétien auraient tendance à nous 
ramener à une conception et à une pratique plus rigoureuses et plus 
nettement définies. Quant à moi, je crois que saint Vincent nous a proposé 
un équilibre sans complication et sans complexe. Jésus-Christ existe, nous 
dit-il, et Il est présent; le pauvre existe et il est présent; et Jésus-Christ se 
déclare présent, de façon privilégiée, dans le pauvre. Et, donc, tout le 
temps que je passe à connaître un pauvre, ou à écouter un pauvre, pour lui-
même, c’est un temps qui me rapproche inévitablement de Jésus-Christ. 
Encore faut-il, comme saint Vincent, aller jusqu'au bout de la route et 
rencontrer vraiment Jésus-Christ dans le pauvre. 
 
Il en est de même pour la seconde approche, de type pastoral, qui 
demeure complémentaire, elle aussi, et inséparable de ce que nous 
appelons la "mystique du pauvre". Si, dans la pensée de saint Vincent, le 
pauvre n'a pas été seulement ni d'abord celui à qui l'on apporte, saint 
Vincent, sans complexe ni complication, a insisté sur notre devoir 
d'évangélisation, sur l'annonce de Jésus-Christ aux pauvres et sur le salut 
de Jésus-Christ que nous avons l'urgent devoir d'apporter aux pauvres. 
Deux adverbes-clés résument le plus souvent le programme qu'il nous 
propose et qui fut le sien: spirituellement et corporellement. Et, sur ce 
point, saint Vincent se présenta et se comporta comme un précurseur. A 
son époque, dans la mentalité et la pratique courantes, l'évangélisation était 
l’affaire des prêtres et de la hiérarchie et les soucis temporels revenaient 
aux laïcs. Saint Vincent considérait que ces deux responsabilités ne 
pouvaient être distinctes et il rappela souvent à ses missionnaires qu'ils 
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avaient à s'engager pour la promotion des pauvres tout comme il ne cessa 
de rappeler aux Filles de la Charité, aux Confréries et aux dames de la 
Charité leur responsabilité d’évangélisation. 
 
Aux missionnaires, il disait : "S'il s'en trouve parmi nous qui pensent 
qu'ils sont à la Mission pour évangéliser les pauvres et non pour les 
soulager, pour remédier à leurs besoins spirituels et non aux temporels, je 
réponds que nous les devons assister et faire assister en toutes les 
manières, par nous et par autrui ... Faire cela, c'est évangéliser par paroles 
et par œuvres, et c'est le plus parfait" (XII 881) 
 
Aux Filles de la Charité il disait et redisait: "Vous n'êtes pas 
seulement pour leurs corps, mais pour les aider à se sauver" (IX, 6); "... 
vous êtes obligées de leur apprendre à bien vivre ; c'est ce qui vous 
distingue de bien des religieuses qui sont pour le corps seulement et ne 
disent pas un bon mot ; il n'y en a que trop comme cela ! Or sus, mon 
Dieu ! n'en parlons plus ; or sus, mon Sauveur, la Fille de la Charité ne doit 
pas avoir seulement soin de l'assistance des pauvres malades 
corporellement ; elle doit, à la différence de quantité d'autres, instruire les 
pauvres … Vous devez donc porter aux pauvres malades deux sortes de 
viande : la corporelle et la spirituelle ..." (IX, 593-594). 
 
Une fois de plus, en relisant saint Vincent, je suis émerveillé par sa 
simplicité et étonné par notre complexité aujourd'hui. Même si, depuis 
quelques années, nos générations semblent peut-être un peu moins 
bavardes et un peu moins friandes de discussions et de remises en cause 
permanentes, nous demeurons tellement plus compliqués que ne l'était 
saint Vincent. 
 
Rencontrer un pauvre pour lui-même, n' est-ce pas une attitude et 
une démarche simplement humaines et sociales ? Le rencontrer pour 
Jésus-Christ, n' est-ce pas une démarche spirituellement trop 
intéressée et qui méconnaît la dignité humaine du pauvre ? Vouloir 
évangéliser un pauvre, n'est-ce pas porter atteinte à sa liberté ? Ne 
point le faire, n' est-ce pas une sorte de trahison de notre vocation ? 
etc. ... etc ... 
 
Je crois que nous avons tous grand besoin de nous replonger dans la 
personne de saint Vincent et dans sa simplicité, une simplicité 
merveilleuse qui s’explique : 
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1. D'abord, parce que Vincent de Paul était trop assailli par les 
pauvres, trop pressé par les urgences des pauvres et trop interpellé par 
toutes les formes d'injustice et de pauvreté, pour disposer du temps 
nécessaire à de telles interminables questions et réflexions. 
 
2. Vincent était tellement convaincu (‘aussi vrai que nous sommes 
ici') de la présence de Jésus-Christ dans les pauvres qu'il ne lui venait 
même pas à l'esprit de comptabiliser le temps et l'attention accordés à l'un 
ou à l'autre. A l'oraison, le plus souvent, il pensait aux pauvres et, au 
milieu des pauvres, il pensait à Jésus-Christ ... et, pour lui, cela était tout 
simple, sans calcul. 
  
Il est temps de terminer. J'ai essayé de vous faire entrer plus 
profondément dans l'expérience spirituelle de saint Vincent, dans cet 
itinéraire qui le conduisit à ce que l'on a appelé sa 'mystique du pauvre'. Ce 
fut, pour lui, une longue marche et une découverte progressive:  
 
- le pauvre, un homme qui souffre, 
- le pauvre, un homme à évangéliser en priorité, 
- le pauvre, Jésus-Christ. 
 
Nous qui voulons être disciples de saint Vincent, nous cheminons à 
notre pas et, comme lui, en tenant compte de nos expériences familiales ou 
sociales personnelles. Retenons au moins que, pour communier à 
l'expérience spirituelle de saint Vincent, il nous faudra, d'une façon ou 
d'une autre, revivre devant chaque pauvre que nous rencontrerons ces; trois 
temps qui me semblent vraiment fondamentaux :  
l’attention à l'homme qui souffre, à ses conditions de vie et aux causes 
de sa souffrance,  
le souci de l'évangélisation et  
la joie de la rencontre de Jésus-Christ dans le pauvre. 
 
N.B. La frappe intégrale du texte ci-dessus, constitué par 24 pages 
manuscrites m'amène à conclure qu'il ne s'agit pas d'une seule conférence 
mais de parties de deux conférences. La première partie va de la page 516 
à la page 519 (fin du paragraphe 1: Châtillon-les-Dombes). La deuxième 
partie, à rattacher à une autre conférence, va de la page 519 (paragraphe 2: 
Comment définit alors ...) à la fin du texte (page 523). 
 
Dans le texte manuscrit, la première partie est numérotée de 1 à 10 
inclusivement. La seconde partie est numérotée de 11 à 24. La première 
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partie est donc le début d'une conférence interrompue à l'endroit désigné 
ci-dessus. La seconde partie est la fin d'une autre conférence dont les dix 
premières pages manuscrites se promènent ailleurs. Espérons que nos 
chemins se croiseront un jour ! 
 
La deuxième parte pourrait se rattacher à une conférence déjà passée à 
la moulinette et intitulée : L’expérience spirituelle de saint Vincent. C’est 
pour cela que j'ai fait muette cette expression dans le texte (page 523) en 
caractères gras, mais décents. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
= LE SERVICE DES PAUVRES = 
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ou 
PAUVRES ET SERVANTES. 
 
Visitatrices et Conseillères  
Séminaire 
Avril 1973.  
 
Nous avons insisté ce matin sur la première partie de la phrase-
identité: "des filles toutes données à Dieu” et, selon la pensée et la volonté 
de saint Vincent, nous n’avons pas pu, même par méthode, faire 
abstraction de la deuxième partie : « pour le service des pauvres ». 
 
Nous allons insister sur les deux thèmes "pauvres" et " service", mais 
sans davantage faire abstraction de votre consécration. Autant la présence 
du pauvre est déterminante dans le mystère de votre consécration, autant la 
présence de Jésus-Christ est nécessaire dan votre relation au pauvre. 
 
Par conséquent, même si, pour parler plus clairement, nous sommes 
obligés d'étudier la ‘phrase-identité' par thèmes successifs, qu'il n'y ait pas 
d'équivoque: la réalité et les valeurs de votre consécration doivent 
demeurer présentes et actives dans toute notre étude, comme dans toute 
votre vie de "servantes des pauvres". 
 
Autre introduction : 
 
Nous allons réfléchir, ce soir, sur les pauvres et sur le service dans la 
vocation des Filles de la Charité, des Filles toutes données à Dieu pour le 
service des pauvres. Et ne croyez surtout pas que ce sont là des sujets 
étrangers à votre consécration. 
 
Ce matin, nous avons parlé du don à Dieu; or, pour certaines, ce n'est 
qu'en ce la que réside votre consécration. Celle-ci vous orienterait vers 
Dieu par la pratique de vertus acheminant vers la perfection et grâce à une 
accumulation de prières et d'autres exercices de piété. Je le dis nettement: 
pour vous, Filles de la Charité, cela est absolument faux. Il n'y a pas de 
consécration authentique pour une Fille de la Charité sans les pauvres et le 
service. Tout dialogue spécifique d'une Fille de la Charité est un dialogue à 
trois, entre Dieu, les pauvres et la Fille de la Charité, et non pas un 
dialogue à deux entre la Fille de la Charité et Dieu. "Mais, dira l'une de 
vous, je suis régulière, exacte, pieuse et mystique ; je pratique la pauvreté, 
la chasteté et l'obéissance. Est-ce que cela ne suffit pas pour que je sois une 
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bonne religieuse ? Je lui répondrai : "Oui, vous êtes peut-être une bonne 
religieuse, mais certainement pas une bonne Fille de la Charité". 
 
Nous commencerons par une réflexion sur les Pauvres et la Fille de la 
Charité". Après quoi, nous en viendrons au thème du service et à l'étude de 
la qualité de servante. 
 
LES PAUVRES. 
 
Pauvres... C’est le dernier mot de la phrase-identité, parce qu'il 
désigne l'objectif, le 'pour' venant dans la phrase un peu comme un 
panneau indicateur qui précise la direction de l’engagement et du 
mouvement. Inutile de préciser qu’ainsi le mouvement n'aboutit pas à 
l'homme, par l'effet d'une quelconque philanthropie. Il aboutit à Jésus-
Christ puisque, comme nous l'avons déjà dit et comme nous le reverrons, 
dans le pauvre, c'est Jésus-Christ que rencontre et retrouve la Fille de la 
Charité. Le mouvement est théocentrique et christocentrique. Il part de 
Jésus-Christ du fait de la Consécration, il va à Jésus-Christ du fait du 
service des pauvres. 
 
Les Pauvres, voilà donc l'objectif, le but du mouvement, la finalité de 
l'appel et de la vocation de la Fille de la Charité: "Vous devez souvent 
penser", disait M. Vincent dans une explication du règlement le 14 juin 
1643, "que votre principale affaire et ce que Dieu vous demande 
particulièrement est d'avoir un grand soin de servir les pauvres, qui sont 
nos seigneurs ; Oh ! oui, mes sœurs ce sont nos maîtres. C'est pourquoi 
vous les devez traiter avec douceur et cordialité, pensant que c'est pour 
cela que Dieu vous a mises et ASSOCIEES ENSEMBLE, c'est POUR 
CELA que Dieu a fait votre Compagnie." (IX 119). 
 
S'il y a eu quelqu'un de bien autorisé pour définir et préciser le but et 
la raison d'être de votre vocation et de votre Compagnie, cela a 
évidemment été saint Vincent. Or, après avoir lu des textes comme le 
précédent (et il y en a eu quantité de semblables), aucune hésitation n'est 
plus possible. S'il n'y avait pas service des Pauvres, il n'y aurait pas de 
Filles de la Charité ni de Compagnie des Filles de la Charité, même avec 
leur consécration. 
 
C'est dans la relation aux pauvres que se vit votre consécration et que 
se définit, s'affirme et se révèle votre identité de Filles de la Charité. C'est 
dans la relation aux pauvres que se construisent votre Communauté et son 
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unité. Toutes les maladies et tous les malaises d'une Fille de la Charité au 
niveau de sa vocation aussi bien que tous les malaises sérieux de voue 
Communauté doivent d'abord se diagnostiquer et, éventuellement, se 
soigner au niveau de la relation aux pauvres, relation qui est, pour vous, 
identifiante et unifiante. 
  
Pour préciser davantage cette relation spécifique de la Fille de la 
Charité aux pauvres, nous pouvons remarquer que, lorsque saint Vincent 
parle des pauvres aux Filles de la Charité, il accompagne le plus souvent le 
mot "pauvres" de trois qualificatifs : tous, partout, vraiment,  
 
tous les pauvres, 
partout où ils sont, 
les vraiment pauvres. 
 
Et, vous allez le voir, derrière ces mots, il y avait toute une pensée et 
toute une volonté qui précisaient votre vocation et votre identité et qui 
caractérisaient et spécifiaient votre relation aux pauvres. 
 
T O U S ... Vous connaissez toutes le texte de base qui se trouve dans 
la Conférence d'explication des Règles communes du 29 septembre 1655: 
"Avez-vous jamais vu maison religieuse qui eût une si noble fin ? Pour 
moi, je n'ai connu ni religion ni communauté qui pût faire ce que vous 
faites. Les Carmélites ont pour fin l'esprit d'oraison ; les filles de Saint-
Thomas chantent les louanges de Dieu et assistent le prochain, quand elles 
peuvent ; les Filles de l'Hôtel-Dieu ont pour fin de travailler premièrement 
à leur propre perfection, et après cela assister les malades ; ce qui est en 
quelque manière faire de même que vous. Mais elles n'ont pas de règle qui 
les oblige d'assister généralement tout le monde, c’est-à-dire tous les 
pauvres ; et vous autres, vous devez, sans exception ni de personnes ni de 
lieu être toujours prêtes à exercer la charité. Dieu vous a choisies pour 
cela; il vous a choisies de plus pour être les mères de ces enfants que des 
malheureuses, indignes d'être leurs mères, exposent et abandonnent." (X 
113). 
 
Dieu vous a choisies POUR cela ... Vous remarquez, ici encore, la 
fameuse préposition. Dieu vous a choisies pour cela : une vocation pour 
exercer la charité. Ce texte est très clair. Saint Vincent y précise ce qu'il y a 
de spécifique dans la vocation des Carmélites, des filles de Saint-Thomas, 
des filles de l'Hôtel-Dieu et, enfin, des Filles de la Charité. Pour ces 
dernières, c'est-à-dire pour vous, "ce qui vous distingue et caractérise", 
 136 
c'est le fait d'avoir une règle qui vous oblige d'assister généralement TOUS 
les pauvres, sans exception aucune de personnes ni de lieux. 
 
Ce qui vous spécifie, c'est donc, non pas seulement le service des 
pauvres (cela, les filles de l'Hôtel-Dieu le font aussi), mais c'est la 
disposition à servir TOUS les pauvres sans exception et l'obligation 
formelle de les servir tous. 
 
La 'non-limitation', le 'non-choix' et la 'non-spécialisation' parmi les 
pauvres sont, pour saint Vincent, votre marque et votre grâce propres. 
  
"... Voilà les filles de la place Royale; si elles ont vingt-cinq malades, 
c'est bien le tout et elles sont, pour le moins, quarante religieuses. Les 
autres hospitalières en ont peut-être seize et elles sont environ vingt-six 
filles pour les servir. Et voilà qu'une seule paroisse vous en fournit vingt, 
trente, quarante et quelquefois soixante! Les filles de l’Hôtel-Dieu, comme 
je vous l'ai dit, ont des malades, mais elles n'ont pas les pauvres forçats ! ... 
Ah ! mes filles, je vous le dis encore, jamais il n'y a eu une Compagnie qui 
ait loué Dieu plus que vous ... N' est-ce pas là, honorer la grande charité de 
Notre-Seigneur qui assistait TOUS les misérables pécheurs ? ... (X 114). 
 
Il y aurait quantité d’autres textes à citer, en particulier ceux où saint 
Vincent se félicite de l'extrême variété et diversité des engagements de la 
Compagnie: IX 593-594; X 113-115; X 124-126; X 144-145). Cette 
diversité, cette variété et cette sorte de dispersion inquiétaient ses 
contemporains (XII 74-94). Vincent, lui, y voyait toujours, pour ses 
disciples, un « signe de fidélité » et un motif de joie et d'action de grâces. 
 
N.B. pour l'impression: serait-il possible de faire figurer de larges 
extraits d'un ou deux des textes cités ci-dessus en référence ? 
 
Tous ces textes et ce réflexe, constant chez saint Vincent, soulignent 
et précisent déjà un aspect capital et spécifique de votre relation aux 
pauvres. On a dit que l'essentiel de votre identité était dans une certaine 
relation aux pauvres (cf. le POUR). Eh bien, il "s'agit d'abord d'une 
relation à TOUS les pauvres, sans exception de personnes. Il y a des 
Congrégations hospitalières, des Congrégations enseignantes, des 
Congrégations centrées sur le monde ouvrier, des Congrégations de 
missionnaires "ad gentes" ... et il arrive d'entendre chez nous des réflexions 
comme celle-ci : "Au lieu de nous occuper de mille choses, ne serait-il pas 
mieux de préciser nos options pour n'en conserver qu'une ou deux ? Cela, 
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favoriserait une meilleure préparation, une sérieuse compétence et de 
meilleurs échanges entre personnes et Communautés employées aux 
mêmes taches et dans les mêmes milieux. Ce pourrait être les marginaux, 
les handicapés, les prisonniers ...". 
 
Ce sont là des réflexions sages et prudentes ; mais nous sommes bien 
obligés de reconnaître qu'elles n'ont jamais été admises par saint Vincent. 
Lui, tout au contraire, se félicitait de la diversité et y voyait une grâce et un 
signe de fidélité. Certes, les réalités sociales et pastorales ont changé 
depuis 1660; mais ce qui est important pour notre réflexion d'aujourd'hui, 
c'est la motivation vincentienne. On ils s’imposent à nous et c'est à nous de 
les accepter comme ils sont, à nous de les servir comme ils sont, à nous, à 
nos Communautés et à la Compagnie de nous adapter à eux, à leur appel et 
à leur exigences." Choisir est une initiative de maître et non pas une 
démarche de serviteur ou de servante. 
 
Jamais "saint Vincent n'a accepté de changer le sens de la relation 
Filles de la Charité - Pauvres; jamais il n'a accepté que ce soit la 
Compagnie qui choisisse ses pauvres ou ses catégories de pauvres. Il a 
accepté tous les pauvres, tels qu'ils se présentaient: enfants trouvés, blessés 
des champs de bataille, hospitalisés, malades à domicile ou écolières, 
essoufflant tour à tour les Dames de la Charité, les Filles de la Charité et 
les Prêtres de la Mission par le nombre, la variété et la rapidité de 
succession de ses entreprises. 
 
Ce que l’on appelle donc la polyvalence dans les options "semble bien 
être pour vous une marque originelle et le "signe de la nécessité d'une 
entière disponibilité face à tous les appels et à toutes les urgences de 
TOUS les pauvres. 
 
Une autre conclusion très importante peut être tirée de cette relation 
essentielle à TOUS les pauvres, sans exception de personne", selon 
l'expression même de Vincent de Paul. Conclusion, cette fois, au niveau de 
l'optique ! Quels que soient son ministère et le milieu social dans lequel ce 
ministère s'exerce, quel que soit son enracinement nécessaire dans un 
secteur, un quartier ou une profession, une Fille de la Charité doit toujours 
se sentir, se vouloir et se dire disponible à TOUS les pauvres sans 
exception. 
Dans les engagements sociaux, politiques et même pastoraux 
d'aujourd'hui, il existe inévitablement une sorte de myopie de milieu. Une 
myopie qui fait que, tellement sensibilisé aux souffrances, aux misères et 
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aux injustices de notre milieu, on en vient fatalement à voir mal ou même, 
à la limite, à ne plus voir les souffrances, les misères et les injustices des 
autres milieux, des autres secteurs ou des autres quartiers. Remarquons 
d'ailleurs que cette myopie peut être nécessaire et dynamique pour un (e) 
militant (e). On ne peut tout entreprendre à la fois et une action, pour être 
efficace, demande à être bien précisée et limitée. On ne voit pas un militant 
ouvrier lançant une action syndicale et se souciant des difficultés du 
patronat. Cette myopie du militant est souvent nécessaire et dynamique. 
Mais est-elle possible pour une Fille de la Charité, est-elle compatible avec 
sa vocation ? Son lot, à elle, ce sont TOUS les pauvres sans exception de 
personne. C'est là l'optique vincentienne du service de la Fille de la 
Charité. 
  
Si une Fille de la Charité, travaillant dans le rural, s'aperçoit que, 
progressivement, elle devient moins sensible ou insensible aux pauvres du 
monde ouvrier et à leurs légitimes revendications, il y a de fortes chances 
pour que quelque chose d'essentiel à son regard et à sa vie de Fille de la 
Charité soit menacé. Si, étant dans le monde ouvrier, une Fille de la 
Charité se surprend à n'accorder que peu d'attention à ceux qu'on appelle 
les marginaux, les non-organisés ou, tout simplement, les vieillards, sous 
prétexte que l'action, à leur égard, est peu rentable pour le combat de la 
classe ouvrière, alors, attention, car il y a de fortes chances pour que 
quelque chose d' essentiel dans le regard de la Fille de la Charité soit 
perturbé. Si, engagée à fond dans un quartier, une région ou un secteur, 
une Fille de la Charité en vient à moins percevoir et ressentir les besoins et 
les appels des pauvres d'ailleurs, du Tiers-Monde par exemple, attention : 
l'essentiel de sa vocation est concerné ! 
 
Cette sorte de myopie spirituelle, pastorale ou sociologique, serait 
grave pour une Fille de la Charité. Votre lot, ce sont TOUS les pauvres, 
sans exception de personne. Certes, il faut bien s'engager à fond dans le 
quartier ou tout autre milieu dans lequel on vit et travaille; mais cela doit 
se faire en conservant à son regard, à son optique, ce 'caractère universel' 
en faveur de tous les pauvres quels qu'ils soient. 
 
J'insiste sur ce point car il me semble particulièrement d'actualité et 
vous comprenez bien son importance pour l'unité de votre Communauté. 
Aujourd’hui, les milieux de vie, autant que les ministères, façonnent les 
mentalités, les personnalités et les spiritualités. Et l'on risque de retrouver, 
dans les communautés, ces cloisonnements, ces tensions, sinon ces luttes 
qui existent, entre milieux de vie, dans la société. Certes, le dialogue est 
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difficile entre générations, mais il risque de devenir beaucoup plus difficile 
entre Sœurs dans le monde ouvrier et Sœurs dans les hôpitaux ou les 
écoles. Cette difficulté comporte d'ailleurs du positif en ce sens qu'elle 
prouve la sincérité avec laquelle chacune communie aux souffrances et aux 
problèmes du milieu dans lequel elle travaille. 
 
Pour ma part, je crois que le niveau d'unité, de dialogue et d'optique à 
approfondir est justement cette relation fondamentale à TOUS les pauvres 
sans exception de personne, relation qui ne démobilise pas sur le terrain 
mais qui entretient en chacune d'entre vous la sollicitude vincentienne et la 
disponibilité pour tous les pauvres du monde. 
  
P A R T 0 U T ... Il est temps de passer au second qualificatif 
vincentien du pauvre, le mot: partout. Ce mot revient constamment sur les 
lèvres ou sous la plume de M. Vincent lorsqu'il parle de la relation de la 
Fille de la Charité au pauvre. Et il importe de voir surtout, dans cet 
adverbe, la notion de mouvement : partout signifie ALLER partout. 
 
La charité selon M. Vincent, depuis Châtillon, c'est, au sens fort et 
premier du terme, une démarche et, même, une marche, un ALLER VERS. 
Ce fut d'abord la sortie massive des paroissiennes de Châtillon vers la 
famille malade, pauvre et isolée, le dimanche 20 août 1617 : "Enfin, mes 
filles, il y en avait tant que vous eussiez dit des processions" (IX 243), des 
processions de la Charité. Le mot latin 'processus' veut d'abord dire 
'marche en avant'. 
 
Dès ce 20 août 1617, intervient l'expression maîtresse : 'à domicile'. 
Et, dès lors que, comme nous venons de le voir, vous êtes pour TOUS les 
pauvres ...si votre charité doit être 'à domicile', cela explique que vous 
deviez aller partout : à TOUS les pauvres à domicile, cela signifie : 
partout. C'est la logique vincentienne. Une logique, elle aussi très 
essoufflante pour les personnes comme pour les Institutions. Avec une 
Compagnie n'atteignant guère le tiers ni même le quart d'une province 
française actuelle, saint Vincent avait lancé ses filles dans une dispersion 
effarante: les champs de bataille, Paris, Richelieu, Angers, Sedan, et aussi 
la Pologne ; et, longtemps, il a caressé le projet d'en envoyer à Madagascar 
... PARTOUT où il y avait des pauvres. 
 
Il serait très intéressant d’étudier les thèmes ou, plus exactement les 
schèmes et, même, les images qu'évoquait spontanément, chez M. Vincent, 
la Fille de la Charité: les rues et les filles de la Charité, les coches et les 
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filles de la Charité, les hôtelleries et les filles de la Charité ou, plus 
simplement encore, le verbe aller et les filles de la Charité, ou encore : des 
filles qui vont et viennent. Quand Vincent pensait aux Filles de la Charité, 
il ne les voyait pas d'abord vivant dans la Communauté ou priant à la 
chapelle. Il les voyait tout spontanément en mouvement et, de préférence, 
portant quelque chose sur le dos ou à bout de bras et, bien évidemment, 
toujours dans les rues : "La Sœur de la Charité qui va le matin et le soir, 
chargée de ce pot, par le chaud et par le froid, et cela non point pour elle, 
mais pour le porter à ce pauvre qui ne le peut aller chercher et qui 
languirait de besoin..." (IX 487). 
 
"Il faut que je vous dise, mes chères Sœurs, que je reçois grande 
consolation toutes les fois que je vois celles d'entre vous qui ont vraiment 
cet esprit ; et il y en a, Dieu soit béni ! Oui, je vous le dis, mes filles, que, 
quand j'en rencontre, la hotte sur le dos, dans les rues, j'en ai la joie que je 
ne vous puis exprimer. Que Dieu en soit béni !" (IX 82). 
 
"Que pensez-vous, mes filles, que vous fassiez quand vous portez 
l'ordinaire par les rues ? Oh, vous réjouissez bien du monde avec ce pot; 
vous réjouissez les gens de bien qui voient que vous allez travailler pour 
Dieu ; vous réjouissez les pauvres qui attendent leur aliment..." (IX 471). 
 
Voilà l'image qu'éveille immédiatement, dans l'esprit de M. Vincent, 
la pensée d'une fille de la Charité : une fille qui va, par les rues, la hotte sur 
le dos et le pot de soupe à la main, une fille qui va et qui VA PARTOUT. 
 
... Celles de la Place Royale ont pour fin principale d'assister les 
pauvres femmes malades qu'elles reçoivent, et non les hommes ; et, parce 
que ce sont leurs règles, elles croient faire leur salut en les observant. Mais 
vous, mes chères Sœurs, vous vous êtes données principalement à Dieu 
pour vivre en bonnes chrétiennes, pour être bonnes Filles de la Charité, 
pour travailler aux vertus propres à votre fin, pour assister les pauvres 
malades, non en une maison seulement, comme celles de l'Hôtel-Dieu, 
mais PARTOUT, comme faisait Notre-Seigneur." (X 124-126). 
 
"C’est ainsi qu'il faut vous comporter pour être bonnes Filles de la 
Charité, POUR ALLER où Dieu voudra ; si c'est à l'Afrique, en Afrique ; à 
l'armée, aux Indes, où l'on vous demande, à la bonne heure ! Vous êtes 
Filles de la Charité, il faut Y ALLER..." (X 128). 
 
"Oh, mes sœurs, donnez-vous à Dieu dès ce moment POUR ALLER 
 141 
PARTOUT où Il se voudra servir de vous, et dites-Lui : 'Oh, Seigneur, ne 
sera-ce point moi qui serai envoyée à Metz ou à Cahors ? Si c'est moi, je 
suis toute prête, Seigneur ... Je suis du Havre ; si vous voulez, je suis de 
Metz ou de Cahors, je suis DE TOUTES PARTS, DE PARTOUT où il 
vous plaira... " (X 513). 
 
Vous avez remarqué ces phrases-devises: 
 
"Je suis de toutes parts, de partout" ... 
"Vous êtes Filles de la Charité, il faut y aller ...". 
 
Saint Vincent met en relation directe et vitale votre identité (je suis... 
vous êtes ...) avec la disponibilité, faite d'indifférence et de disponibilité à 
ALLER PARTOUT. 
 
J'ai insisté ., il y a un instant, sur l'optique et le regard de la Fille de la 
Charité qui doivent demeurer lucides et attirés par TOUS les pauvres sans 
exception, en écartant ce que nous avons appelé la myopie de milieu ou de 
secteur. Il me faut ajouter maintenant qu'il s'agit plus que d'une optique et 
d'un regard ; il s'agit d'une disponibilité et d'une mobilité effectives et, 
certainement, crucifiantes : "Je suis du Havre; si vous le voulez, je suis de 
Metz ou de Cahors." 
 
Une étude sur les placements et les changements dans la Compagnie 
du temps de Saint Vincent nous permettrait de nous rendre compte de 
l'extraordinaire mobilité de la Communauté aux premiers temps, toujours 
prête à faire face aux urgences, avec une souplesse et une rapidité qui nous 
laissent rêveurs, nous qui vivons au siècle des autoroutes et du Concorde 
supersonique. 
 
Bien sûr, trois siècles et plus ont passé. Les institutions ont 
naturellement pris du poids, les chambres de louage sont devenues maisons 
et le pot de soupe s'est transformé en administration. Pour servir 
valablement de nos jours, il y faut de la compétence, des diplômes et de la 
spécialisation. Pour être accepté et reconnu dans un quartier, dans un 
secteur ou dans un milieu de vie, il faut beaucoup de temps, une longue 
patience et un enracinement qui peut être parfois ensevelissement. Pour 
"exercer", il faut souvent entrer dans une profession avec toutes les 
exigences que cela sous-entend. Oui, les temps ne sont plus les mêmes et il 
nous faut être aussi réalistes et audacieux que Vincent de Paul le fut en son 
temps. Mais personne ne pourrait ignorer ou contredire ce que saint 
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Vincent vous a présenté tant de fois comme essentiel à votre vocation et à 
votre service de Filles de la Charité. Le PARTOUT, c'est-à-dire la 
disponibilité effective et la mobilité, fait incontestablement partie de cet 
essentiel. Plus qu'en d'autres temps, peut-être, ce sera là votre choix: 
conflit et tension entre deux fidélités: 
 
- fidélité aux pauvres d'un quartier, d'un secteur ou d'un milieu, qui 
"engage aujourd’hui et naturalise" beaucoup plus que par le passé, d'une 
part, et 
- fidélité, bien supérieure, à TOUS les pauvres, PARTOUT où ils sont 
et appellent. 
 
Comme le dit saint Vincent, en un raccourci saisissant et provocateur : 
« Vous êtes Filles de la Charité : il faut y aller ! » 
 
V R A I M E N T ... Reste un dernier qualificatif, fréquemment 
employé par M. Vincent lorsqu' il parlait des pauvres aux Filles de la 
Charité, l'adverbe 'vraiment' dans l'expression : les vraiment pauvres. 
 
En vertu du 'TOUS' et du 'PARTOUT', une Fille de la Charité en 
monde rural reconnaîtra comme Fille de la Charité à l'égal d' elle-même sa 
sœur qui est en monde ouvrier, même si elle vit en H.L.M. ou porte un 
habit civil ... ou sa sœur hospitalière ou enseignante ... et réciproquement. 
Cependant, cette reconnaissance mutuelle et unifiante comportait, pour M. 
Vincent, une condition et une condition sine qua non, à savoir que, en 
monde rural ou ouvrier, en école ou en hôpitaux, il ne s'agisse que des 
vraiment pauvres. 
  
Je vous ai déjà parlé de la variété, de la diversité et de la dispersion 
qui, non seulement, n'inquiétaient guère Vincent de Paul, mais dont il se 
félicitait. Dès l'époque des Confréries de la Charité, initialement prévues et 
conçues pour le soin à domicile des pauvres malades de la campagne, on 
constate cette tendance typiquement vincentienne. Dans les différents 
règlements des Confréries (XIII 417-539), il est facile de suivre le 
processus. Très vite, après les malades à domicile, on y parle d'hôpitaux, 
de prisons, de vieillards, d'orphelins, de sans-travail, etc ... M. Vincent 
accepte tous les pauvres qui se présentent et s'imposent littéralement à lui, 
sans jamais penser à choisir ou à se spécialiser en faveur d'une catégorie. 
Cependant, il perçoit bientôt la nécessité d'un critère clair et rigoureux qu'il 
exprime par l'adverbe 'vraiment': TOUS les pauvres, oui ! PARTOUT où 
ils sont, encore oui ! mais à condition qu'il s'agisse de VRAIMENT 
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PAUVRES. Et cela devient comme un refrain dans tous les règlements des 
Confréries (XIII 426, 453, 470 ...). 
 
Des Confréries, ce critère rigoureux est passé à la Compagnie des 
Filles de la Charité, et avec plus d'insistance encore. 
 
A la sœur Jeanne Lepeintre, supérieure à Châteaudun, M. Vincent 
écrivait le 23 juillet 1656 : "Nous sommes souvent pressés à Paris pour 
permettre que des sœurs aillent à d'autres malades que les pauvres, mais 
nous ne pouvons consentir qu'elles les servent, non pas même leurs 
confesseurs." (VI 39-45) 
 
A Guillaume Delville, prêtre de la Mission, Vincent de Paul précisait, 
en 1658: "Les Filles de la Charité ne sont que pour les malades abandonnés 
qui n'ont personne pour les assister" (VII 65). 
 
A Sœur Anne Hardemont, le 9 février 1659 : "Les Filles de la Charité 
ne sont que pour les pauvres malades qui n'ont personne pour les assister, 
et non pour les dames qui ont moyen de se faire servir. Il y en a à Paris de 
grande et de médiocre position qui, étant malades, nous ont demandé de 
vos sœurs ; de quoi nous nous sommes excusés ... et je vous prie, ma sœur, 
de vous en excuser aussi lorsqu'on vous fera la même prière ... et ne 
craignez pas que Mme la duchesse de Ventadour s'en plaigne ..." (VII 
453). 
 
Je pourrais multiplier les références. Il est clair et indéniable que, 
selon la volonté de saint Vincent, les Filles de la Charité ne sont que pour 
les vraiment pauvres ; jamais il n'a envisagé de relativiser, d'élargir ou 
d'édulcorer ce critère. On connaît, bien sûr, quelques exceptions, mais vous 
savez combien elles confirmèrent la règle: Marie-Denise et Barbe chez la 
nièce de Richelieu, par exemple. "Voues ne sauriez croire le courage que 
cela m'a donné pour la Charité" (I 331), écrivait M. Vincent à Louise de 
Marillac le 27 mai 1636. Qu'était-ce donc qui lui donnait ce courage ? 
"Hier, étant pressé par Mme de Combalet de lui envoyer une fille, et que 
c'était pour elle, j'en parlai à Marie-Denyse, pource qu'elle me semblait 
plus propre pour cela ; mais elle me fit une réponse digne d'une fille qui a 
vocation de Dieu à la Charité, qui fut qu' elle avait quitté père et mère pour 
se donner au service des pauvres pour l'amour de Dieu, et qu'elle me priait 
de l'excuser si elle ne pouvait changer de dessein pour aller servir cette 
grande dame. Après cela, je parlai à Barbe la grande sans lui dire pour qui 
ni pour quoi, et l'envoyai m'attendre auprès de madite dame de Combalet, 
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où je lui dis que cette bonne dame l'emploierait tantôt à son service et 
tantôt aux pauvres de la paroisse. Elle se mit à pleurer et, ayant acquiescé, 
je la mis entre les mains d'une demoiselle de ladite dame. Mais je fus bien 
étonné quand, incontinent après, elle revint chez M. l'abbé de Loyac, où 
j'étais vis-à-vis, et me dit qu'elle était étonnée de voir une si grande cour, 
qu'elle ne saurait y vivre, me priait de l'en ôter, que Notre-Seigneur l'avait 
donnée aux pauvres, me priait de l'y renvoyer : ce qui étonna fort cet abbé 
de voir un tel mépris de la grandeur du monde et fit que je dis à cette 
bonne fille qu'elle s'en retournât chez ladite dame; que, si elle ne s'y 
trouvait pas bien, dans quatre ou cinq jours qu'elle s'en retournât à Saint-
Nicolas. Que vous en semble, Mademoiselle ? N’etes-vous point ravie de 
voir la force de l'Esprit de Dieu dans ces deux pauvres filles et le mépris 
qu'il leur fait faire du monde et de ses grandeurs ? Vous ne sauriez croire le 
courage que cela m'a donné ..." (1 329-331). 
 
De même à propos de Marguerite Moreau et de la reine de Pologne: 
"...Je recommande à vos prières nos sœurs de Pologne qui donnent de si 
belles marques qu'elles ont l'esprit des vraies Filles de la Charité. Vous 
savez, mes sœurs, leur arrivée en Pologne et comme elles ont été bien 
reçues de la reine. Celle-ci, après les avoir laissées quelque temps prendre 
l'air du pays et en apprendre un peu le langage, leur dit : 'Or sus, mes 
sœurs, il est temps de commencer à travailler. Vous voilà trois ; j'en veux 
retirer une auprès de moi, et c'est vous, ma sœur Marguerite ; les deux 
autres iront à Cracovie servir les pauvres.' La sœur Marguerite répondit : 
'Ah ! Madame, que dites-vous ? Nous ne sommes que trois pour servir les 
pauvres et vous avez dans votre royaume tant d'autres personnes plus 
capables que nous pour servir Votre Majesté. Permettez-nous, Madame, de 
faire ici ce que Dieu demande de nous, comme nous faisons ailleurs.' - 
'Quoi, ma sœur, vous ne me voulez donc point servir ?' - 'Pardonnez-moi, 
Madame, mais c'est que Dieu nous a appelées pour servir les pauvres.' Cela 
n'est-il pas beau, mes sœurs ? O Sauveur de mon âme, Dieu a permis cet 
exemple pour vous animer. Quoi ! mes sœurs, fouler aux pieds la royauté ! 
Ah ! quelle vertu faut-il avoir, mes sœurs ... Ne faut-il point avoir vraiment 
l'esprit que Dieu a donné à la Compagnie ? Eh ! que vous êtes heureuses 
d'y être appelées ! Et heureuses serez-vous si vous y persévérez !" (IX 588-
589). 
 
Voilà qui a impressionné M. Vincent et, après avoir tenu les propos 
cités ci-dessus dans une conférence du 2 février 1653 sur l'esprit de la 
Compagnie, il y revient, le 6 juin de la même année, dans une conférence 
sur la fidélité à Dieu : "Les pauvres filles qui sont en Pologne ont bien 
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besoin de cette fidélité et de penser que c'est Dieu qui les a appelées. Les 
voilà dans un pays étranger, par la conduite de la Providence. Quel est son 
dessein, mes sœurs, sinon qu'elles soient apôtres de la Pologne. Et quelles 
grâces Dieu a-t-il octroyées à ces filles-là qu'il a destinées au service des 
pauvres de tout un royaume? Vous l'allez voir. 
 
Il a donné à l’une d'entre elles la force de résister à une tentation qui 
lui est arrivée, et cela pour avoir été fidèle. On lui a proposé d'être auprès 
de la reine, qui la voulait employer à un office qui ne l'ôtait pas du service 
des pauvres mais qui touchait de plus près Sa Majesté que ce qu’elles font 
ordinairement. Et Dieu a voulu, dans ce rencontre, donner à une Fille de la 
Charité la grâce de refuser à la reine. Savez-vous comment ? Par ses 
larmes, mes sœurs, par ses larmes. Quand la reine la vit pleurer, elle dit : 
'Eh quoi ! ma sœur, vous ne voulez donc pas me servir ?' - ' Pardonnez-
moi, Madame, mais nous nous sommes données aux pauvres, témoignant 
par ce peu de mots n'aimer rien tant que la pauvreté d'une Fille de la 
Charité ; et par là cette fille a bien témoigné connaître la grandeur du 
service des pauvres. O mes sœurs, quelle grâce Dieu leur a faite à toutes 
d'avoir vu cet exemple, et que ne fait-il pas encore tous les jours ! J'en sais 
plus que vous ne sauriez croire. Or sus, Dieu soit béni !" (IX 638-639). Le 
25 mai. 1654, dans une conférence sur la conservation de la Compagnie, 
M. Vincent revenait à nouveau sur cet exemple qui, décidément, l'avait 
bien profondément marqué (IX 684, 688). 
 
Comme le 'TOUS' et le 'PARTOUT', l'adverbe 'VRAIMENT' révèle, 
lui aussi, quelque chose d'essentiel à votre relation aux pauvres, quelque 
chose que vous ne pouvez ignorer ni oublier aujourd’hui sans aller à 
l’encontre de votre vocation de Fille de la Charité. Bien sur, il faut encore 
reconnaître que les temps ont changé et admettre, par exemple, que les lois 
sociales nivellent et uniformisent de plus en plus et qu'une Fille de la 
Charité hospitalière ne peut guère refuser ses services au malade dont les 
ressources dépassent nettement le SMIC, pas plus qu'une enseignante ne 
pourrait refuser son .service à des enfants de familles plus aisées. 
 
C'est vrai, les temps changent. Mais peut-on, pour autant, oublier le 
'vraiment' ou le relativiser et l'élargie au point de le vider de toute sa 
rigueur ? Le penser serait déjà certainement très grave pour votre 
Communauté. Le 'vraiment' doit demeurer comme une provocation dans 
vos consciences, comme le clignotant orange qui entretient parfois malaise 
et insécurité chez le chauffeur et qui, en tout état de cause, mobilise son 
attention. 
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Pour sortir enfin de nos œuvres, et dans le grand courant de Vatican 
II, nous nous sommes lancés sur la voie de l'insertion dans les structures 
diocésaines, pastorales, professionnelles, sociales ... et c'est là un 
incontestable progrès, réclamé d'ailleurs par l'Eglise. Mais, le 'vraiment' 
demeure et doit demeurer un critère essentiel de vos options et de votre 
action, dans chacune de vos communautés et en chacune de vos personnes. 
 
Ce n'est pas facile dans notre monde; mais il y a encore tant de 
'vraiment' pauvres dans notre société, des vraiment pauvres et abandonnés 
économiquement. Comme nous l'avons dit, nous n'avons pas à choisir nos 
catégories de pauvres, mais nous devons nous réserver pour les vraiment 
pauvres. 
 
Je sais que le risque est grand d'en revenir à des discussions sans où 
notre esprit français se sent tellement à l'aise: 'Qui sont les vrais pauvres 
aujourd'hui ? Où sont-ils ? etc..." Depuis quelque dix ans, ces questions 
surgissent et rejaillissent régulièrement dans toutes les réunions et 
assemblées. Après quoi, chacun s'empresse de justifier son implantation et 
son ministère, jusqu'à la prochaine rencontre.. Et quelques sages 
constatent, tout aussi régulièrement, que, pendant ce temps, les pauvres 
attendent et souffrent et meurent. 
 
Le risque est sans doute grand de ratiociner à perte de vue ; mais il y a 
un risque plus grand encore pour une Fille de la Charité : celui de ne plus 
se poser la question, de ne plus voir le clignotant orange, de ne plus se 
sentir interrogée et provoquée par le critère du 'vraiment'. 
 
Ce qui est grave, ce n’est pas de perdre du temps à poser et reposer la 
question. Ce qui serait grave, ce serait d'en revenir invariablement au statu 
quo. Je n'ai, certes, pas de décisions à suggérer, je ne fais qu'essayer de 
vous rappeler la volonté de saint Vincent. 
 
Résumons-nous, à mi-parcours. Je ne reviens pas sur ce que je vous ai 
dit au sujet de votre consécration de ' filles toutes données à Dieu' pour le 
service des pauvres. Votre identité est dans une relation spécifique aux 
pauvres. 
 
Spécifique d'abord (et nous y reviendrons) en ce qu'elle est relation à 
Jésus-Christ. 
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Spécifique aussi parce qu'elle vous situe par rapport à TOUS les 
pauvres sans exception et cela doit animer vos options et universaliser 
votre optique (gare à la myopie !). 
 
Spécifique encore parce que cette relation est fondamentalement un 
'mouvement vers'. Vous êtes des filles qui vont et viennent : "Vous êtes 
Filles de la Charité, il faut y aller !" D'où une disponibilité intérieure et 
effective et aussi une mobilité extraordinaire de l'Institution. 
 
Spécifique enfin de par le choix délibéré et exclusif des 'vraiment 
pauvres'. 
 
Voilà comment saint Vincent a qualifié et précisé la relation 
identifiante et unifiante qui doit exister entre la Fille de la Charité et le 
pauvre. 
 
SERVANTES 
 
Dans la fameuse phrase-identité: "des filles toutes données à Dieu 
pour le service des pauvres", il reste un mot à peser et à approfondir, le 
mot 'service'. Encore un mot essentiel qui définit votre relation aux 
pauvres, la relation d'une servante par rapport à son maître et seigneur. 
 
SERVANTES ... Le 30 mai 1647, M. Vincent expliquait aux Filles de 
la Charité leur premier règlement approuvé ; et il en arriva à ce titre de 
'servante' :"... il continua la lecture jusques à l'article qui dit : 'Ce sera une 
Confrérie, qui portera le nom de Confrérie des Sœurs de la Charité 
servantes des pauvres malades.' Sur quoi, il s'écria doucement : 'Ah ! le 
beau titre, mes filles ! Mon Dieu ! le beau titre et la belle qualité ! Qu'avez-
vous fait à Dieu pour mériter cela ? Servantes des pauvres, c'est comme si 
l'on disait Servantes de Jésus-Christ, puisqu' il répute fait à lui-même ce 
qui leur est fait et que ce sont ses membres..." (IX 324). 
 
Que de textes et de références pourraient être alignés sur ce thème et 
sur ce mot. SERVANTE, pour M. Vincent, c'était vraiment le meilleur 
synonyme de FILLE DE LA CHARITE. 
 
Il est bon, d'ailleurs, de remarquer au passage que, pour saint Vincent, 
ce mot a d'abord un contenu concret et socioprofessionnel. 
  
Souvent, on en vient trop rapidement au contenu spirituel et mystique, 
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quitte à oublier ou atténuer la signification première du mot. Dans celui-ci, 
il y a certainement toute une spiritualité en rapport avec Jésus-Christ le 
Serviteur et avec la Servante du Seigneur de l'Annonciation. Mais, chez 
saint Vincent, expérience et foi étaient intimement liées et il est plus que 
probable que, pour lui, le mot 'servante' évoquait d' abord de véritables 
servantes comme Marguerite Naseau et les premières filles qu' il avait vues 
à l'heure du service la hotte sur le dos ou le pot de soupe à la main. 
 
Vous savez que, lorsque les Confréries s'implantèrent à Paris, les 
dames, comme le raconta Vincent lui-même, "se trouvèrent fort empêchées 
de rendre les services bas et pénibles" et commencèrent à envoyer leurs 
domestiques porter la marmite et distribuer les secours; ce qui était 
absolument contraire à l'idée que Vincent de Paul se faisait alors de la 
Charité. En 1630, il écrivait à Louise de Marillac : "...Si vous ôtez le soin à 
chacune de la Charité de faire cuire la viande, jamais plus vous ne le 
pourrez remettre ; et de la faire cuire ailleurs, si quelqu'une l'entreprend par 
charité à présent, cela lui sera à charge dans peu de temps ; et si vous la 
faîtes apprêter pour de l'argent, il coûtera beaucoup ; puis, avec quelque 
temps, les dames de la Charité diront qu'il faut faire apporter la marmite 
aux malades par la femme qui apprêtera ; et par ce moyen votre Charité 
viendra à manquer." (I=78). 
 
Survint Marguerite Naseau: "Les dames de Saint-Sauveur eurent la 
Confrérie de la Charité en leur paroisse; elles servaient les pauvres elles-
mêmes, portaient la marmite, les remèdes et tout le reste ; et, comme la 
plupart étaient de condition et avaient mari et famille, elles étaient souvent 
incommodées de ce pot, de sorte que cela les rebutait, et elles parlèrent de 
trouver quelques servantes qui fissent cela pour elles. Cette bonne fille 
(Marguerite Naseau), entendant parler de ce projet, désira être en cet 
emploi et y fut reçue par les dames. Celles des autres paroisses en 
désirèrent autant et me demandèrent d'en avoir, s'il y avait moyen. 
Mademoiselle Le Gras, à qui Dieu avait donné le zèle qu'elle a eu toute sa 
vie pour sa gloire, fut priée de les prendre sous sa conduite pour les dresser 
à la dévotion et à la manière de servir les pauvres. On leur prit une 
maison." (IX 456). 
 
La première Fille de la Charité fut donc, professionnellement, 
engagée comme servante; de même, pour toutes celles qui suivirent. Et ce 
fut tout naturellement en référence aux servantes, les domestiques de 
l'époque, que M. Vincent fixa le statut, conditions d'habitat et 
d'habillement, le mode de vie et le 'standing' des Filles de la Charité, 
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servantes des pauvres malades. 
 
SÉRVANTÉS... ce fut donc d'abord une réalité socioprofessionnelle. 
C'est là un aspect qui mériterait d'être réfléchi intensément lorsque se pose 
le problème de la situation de la Fille de la Charité dans la société 
d'aujourd'hui, qu'il s'agisse du statut qu'elle pense y avoir ou de la façon 
dont le monde et les pauvres la voient. 
 
A regarder Marguerite Naseau et les premières filles de la Charité, il 
est certain qu'il n'y avait aucune équivoque possible : elles étaient bel et 
bien des servantes, se situant au niveau de toutes les servantes de l'époque, 
à Paris. 
 
A la lecture des textes de saint Vincent, je me suis aperçu que les 
mots 'servante, service, servir' étaient, tout comme le mot ' pauvres' , très 
souvent accompagnés et qualifiés par trois expressions ou termes qui 
précisent bien votre vocation. 
 
Il y a d' abord l'expression: en la personne de ... (Vous servez Jésus-
Christ en la personne des pauvres...IX 252). 
 
Il y a ensuite l'adverbe: néanmoins ... (Elles se souviendront 
néanmoins qu'il faut toujours préférer le service des pauvres...XIII 556). 
 
Il y a enfin les deux adverbes inséparables: corporellement et 
spirituellement. 
 
ÉN LA PERSONNÉ DÉ ... La première expression se rencontre dans 
un texte de base bien connu : "...servant les pauvres, on sert Jésus-Christ. 
O mes filles ! que cela est vrai ! Vous servez Jésus-Christ en la personne 
des pauvres. Et cela est aussi vrai que nous sommes ici. Une sœur ira dix 
fois le jour voir les malades et, dix fois par jour, elle y trouvera Dieu..." 
(IX 252). 
 
"Vous servez Jésus-Christ en la personne des pauvres" : deux 
remarques et deux conclusions pour aujourd'hui: 
1/ Relevons l'équation : pauvre = Jésus-Christ. 
2/ Remarquons l'affirmation de la personne du pauvre. 
Arrêtons-nous d'abord à l'équation : pauvre = Jésus-Christ. 
Remarquez le degré du réalisme vincentien : "cela est aussi vrai que nous 
sommes ici". Seuls, des mystiques peuvent en arriver là et oser dire cela, 
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tout simplement parce qu'ils l'ont vécu et expérimenté. Pour M. Vincent, 
cette équation était bien plus qu'une affirmation doctrinale purement 
théorique; elle était l'écho vivant de Gannes-Folleville et de Châtillon. 
  
Depuis des années, Vincent cherchait à découvrir la volonté de Dieu à 
son sujet ; il avait interrogé les plus grands spirituels et les directeurs les 
plus renommés, comme Bérulle. Il avait lu attentivement le best-seller de 
Benoît de Canfield. Il avait tout essayé, ayant été successivement 
oratorien, curé de Clichy, aumônier des Gondi. Il avait traversé une longue 
et pénible période de doute et d'hésitation. Et voilà qu'en 1617, coup sur 
coup, deux pauvres s'imposent à lui et imposent la lumière à "sa vie qui 
dès lors prend un sens: par deux fois il a rencontré Jésus-Christ. Jésus-
Christ est dans le pauvre, Vincent en a fait l'expérience, il en a eu 
l'évidence : "aussi vrai que nous sommes ici". 
 
Une spiritualité, c'est, vous le savez, une communion à l'expérience 
spirituelle de celui ou de celle dont on se dit le disciple. Votre spiritualité, 
c'est une communion à cette expérience et à cette évidence. Ce qui vous 
fait Filles de la Charité, ce n'est pas le service des pauvres, même si vous 
serviez partout tous les vraiment pauvres. Ce qui vous fait Filles de la 
Charité, c'est la conviction que, servant les pauvres, vous servez Jésus-
Christ; c'est la certitude vécue de l'équation. C'est à ce niveau profond que 
s'unissent en vous consécration et service, foi et charité, et aussi les deux 
amours, l'affectif et l'effectif. 
 
Je vais vous rappeler, dans un instant, la priorité du service et ce 
"quittez Dieu pour Dieu" si souvent rappelé. Comment voulez-vous qu'un 
homme qui a pu dire 'et cela est aussi vrai que nous sommes ici' ait eu 
l'impression de quitter Dieu en passant d'une Eucharistie à un pauvre ? 
C'est à ce degré de conviction et d'expérience mystique que saint Vincent a 
convié très simplement les Filles de la Charité, et cela, par le chemin 
souvent moins rayonnant et évident de la foi, une foi sans cesse à alimenter 
et à ranimer, tant dans la prière que dans la rencontre avec le pauvre. 
 
Nous voici vraiment au cœur de votre identité et de l'unité de votre 
Communauté. C'est à la façon, à la spontanéité et à la joie avec lesquelles 
elle trouvera Jésus-Christ dans le pauvre que se reconnaîtra une Fille de la 
Charité et que se reconnaîtront entre elles et comme sœurs deux, dix, dix 
mille ou quarante mille Filles de la Charité, même si elles n'ont pas le 
même mode de vie, les mêmes ministères, même si elles sont dispersées 
aux quatre vents et engagées dans différents milieux de vie. 
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Une sœur qui fait l'équation et qui vit l'équation - Une communauté 
qui vit l'équation - une province qui vit l'équation - la Compagnie qui vit 
l'équation. 
  
Et il est inutile, je crois, de revenir sur l'importance de la prière, de la 
prière communautaire surtout, et du partage spirituel qui réalimentent et 
réaniment jour après jour l'évidence vincentienne (aussi vrai que nous 
sommes ici) : non seulement j'ai rencontré le pauvre, mais j'ai aussi 
rencontré Jésus-Christ. 
 
Nous sommes tellement influencés, malgré nous, par le matérialisme, 
l'incroyance et un idéal social mal digéré qu'il semblerait parfois que le fait 
de prétendre rencontrer Jésus-Christ dans le pauvre est ressenti comme une 
sorte de spoliation, d'aliénation ou d' injustice par rapport aux pauvres. Il 
faut aller au pauvre, dit-on, en tant que pauvre ... trois points, c'est tout ! 
Toute autre attitude ou démarche est considérée comme une atteinte à la 
dignité du pauvre, à sa personnalité et à son autonomie. 
 
Je sais bien que vous n'allez pas au pauvre pour gagner votre ciel. 
Pour saint Vincent, le service n'était pas un moyen mais bien un but : pour 
le service ... Mais, tout au contraire et loin d'attenter à la dignité et à la 
personnalité du pauvre, Vincent de Paul, à la suite de ses expériences de 
Gannes et de Châtillon, avait tout simplement pris à la lettre l'affirmation 
de Jésus-Christ en Mt XXV 31: "Toutes les fois que vous l'aurez fait à un 
pauvre, c'est à moi que vous l'aurez fait." D'ailleurs (et ce sera notre 
deuxième réflexion et conclusion sur l'expression ‘en la personne de', 
Vincent de Paul a nourri, à l' égard de la personne du pauvre, un respect et 
une conscience bien rares pour son temps. 
 
Pour lui, le pauvre était d' abord une personne. Certes, et en cela aussi 
il était novateur, il percevait les ensembles sociaux (on dirait aujourd'hui : 
les milieux, les problèmes sociaux, les classes peut-être...): le problème 
social des prisons, ceux des enfants trouvés, des hôpitaux, de la mendicité. 
 
Sa première réalisation, en tant qu’aumônier général des galères, ne 
fut pas une mission, mais une démarche pour le transfert des prisonniers 
dans une maison plus salubre du faubourg Saint-Honoré. Il a secouru les 
victimes des guerres et il s'est également très dangereusement compromis 
dans une pétition aux pouvoirs publics en faveur de la paix. 
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Vincent de Paul savait percevoir immédiatement les problèmes 
sociaux et les aborder comme tels, avec tout ce que cela comportait 
d'enquêtes, de sollicitations, de démarches et, parfois, de contestations. 
 
A problème social, solution sociale (dans les limites raisonnables de 
la mentalité du temps). Mais cela ne l'empêchait pas d'aborder le pauvre, 
avant tout, comme une personne : en la personne du pauvre, la personne de 
Jésus-Christ. 
  
Ici encore, comme toujours pour M. Vincent, tout était parti de 
l'expérience. Il est facile de reconnaître que, dés Châtillon, ce qui comptait, 
plus que les secours matériels, c'était la relation humaine interpersonnelle 
entre le pauvre et celui ou celle qui le visitait. Déjà, dans le règlement de la 
Confrérie de la Charité de Châtillon (XIII 428), figurait cette remarque très 
significative: "Si le pauvre malade a quelqu'un auprès de lui, on le laissera 
et on ira trouver un autre... se ressouvenant de commencer toujours par 
celui qui a quelqu'un avec lui et de finir par ceux qui sont seuls, afin de 
pouvoir être auprès d'eux plus longtemps." 
 
Ce qui compte, à partir de Châtillon, c'est bien la relation et la 
rencontre. Et c'est justement parce que cette relation était menacée dans les 
confréries parisiennes que Vincent, grâce à la providentielle intervention 
de Marguerite Naseau, en arriva à concevoir et fonder la Compagnie des 
Filles de la Charité (cf. IX 209). 
 
Vous êtes nées pour rétablir le contact personnel entre le pauvre et la 
Charité de Jésus-Christ. Voilà encore une valeur importante de votre 
service, un aspect essentiel de votre vocation vincentienne. 
 
Vous savez que, dans notre monde en socialisation, c'est la personne 
qui est surtout menacée. Les secours, les assurances et les retraites sont 
planifiés et déterminés de plus en plus administrativement. Les réponses 
aux besoins et aux détresses sont conçues comme des solutions sociales et 
collectives. Et, d'ailleurs, semble-t-il, il le faut. Mais, plus que jamais peut-
être, le charisme spécifique de la Fille de la Charité, celui de la relation 
interpersonnelle, a, dans notre monde d'aujourd’hui, sa place, son urgence 
et son irremplaçable nécessité. 
 
La première revendication des pauvres d'aujourd'hui n'est-elle pas  
justement d'être reconnus comme des personnes et leur première 
souffrance n'est-elle pas, souvent, la solitude et la marginalisation ? 
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Assurément, toute une recherche serait à faire pour voir comment 
sauvegarder et vivre aujourd'hui cette relation interpersonnelle au pauvre 
dans un monde et des structures de plus en plus socialisés. Comment 
sauvegarder la relation personnelle dans un hôpital aux horaires et au style 
de plus en plus planifiés au nom d'une légitime solidarité professionnelle ? 
Et l'on retrouverait facilement des situations équivalentes dans la plupart 
de vos options actuelles. Difficile problème ! Il n'est évidemment pas 
question d'en revenir au porte-à-porte et au dépannage. Mais il serait trop 
facile, pour vous, Filles de ta Charité, d'adopter purement et simplement 
l'optique et les méthodes d'un secteur, d'une institution ou d'un milieu dans 
lequel vous vous trouvez engagées, abandonnant cette relation directe et 
personnelle au pauvre, qui fut à l'origine de votre fondation. Nous 
touchons là un aspect concret de la tension bien connue entre insertion et 
charisme, entre pastorale et charisme. Comme tout serait simple suffisait 
de s'insérer, de s'adapter, de se solidariser. Bien sûr, cela demande 
énormément de courage, infiniment plus, sans doute, qu'au temps de nos 
œuvres autonomes et du travail entre nous. Mais, ce serait simple ! 
 
Tandis que s'insérer en demeurant soi-même, entrer dans la pastorale 
d'ensemble en restant profondément fidèle à sa vocation de Fille de la 
Charité, entrer dans une profession ou dans un quartier en demeurant soi-
même, c'est accepter de vivre en perpétuelle tension entre la fidélité à saint 
Vincent, par exemple, et la solidarité professionnelle ou sociale ou 
pastorale, entre la participation à des actions, à des solutions et à des 
administrations collectives et le souci, toujours essentiel à votre vocation et 
à votre service, de la relation interpersonnelle directe avec le pauvre, avec 
ta personne du pauvre. 
 
Si saint Vincent, revenant parmi nous, s'apercevait que la Compagnie 
des Filles de la Charité a abandonné le contact personnel, que dirait-il ? 
que ferait-il ? Vous savez ce qu'il fit quand cela arriva aux Confréries. Il 
fonda un nouvel Institut pour renouveler ce contact. 
 
NÉANMOINS ... Venons-en, si vous le voulez, à la deuxième 
expression qui qualifie souvent, chez saint Vincent, votre service. Il s'agit 
de l'adverbe ' néanmoins' qui définit la hiérarchie ou l'échelle des valeurs 
pour une Fille de la Charité: "Elles se souviendront néanmoins qu'il faut 
toujours préférer à leurs pratiques de dévotion le service des pauvres." 
C'est, vous l'avez reconnu, le dernier article du règlement de 1645 (XIII 
556). 
 
 154 
Un texte de IX 215-216 est encore plus clair: "Mes filles, le service 
des pauvres doit toujours être préféré à toute chose". Et, pour écarter toute 
équivoque, M. Vincent ajoute : "Vous pouvez même laisser d'entendre la 
messe les jours de fête ... quand vous n'aurez pas assez de temps, laissez à 
ce qui est moins important." 
 
Le "quitter Dieu pour Dieu" n’est pas une consigne exceptionnelle de 
la part de saint Vincent. Au contraire, il y revient très, très souvent, si 
souvent même qu'on en arrive à une réflexion fort significative, figurant 
parmi les consignes donnée à une sœur en partance pour Arras, le 30 août 
1656: "Vous garderez le mieux que vous pourrez tous vos petits 
règlements, n'était que le service des pauvres vous en empêchât; et, en 
cela, c'est quitter Dieu pour Dieu." (X 226). Et la sœur en question ne peut 
s'empêcher de s'exclamer : "Mon Père, nous somme tellement accoutumées 
à cela que, le plus souvent, nous ne faisons point d'oraison qu'en allant et 
venant ou à la messe." 
 
Nous sommes tellement accoutumées à cela ! Ce n'est plus étonnant, 
car M. Vincent y revient sans cesse et l'on pourrait multiplier références et 
citations: "Mes filles, sachez que, quand vous quitterez l'oraison et la 
sainte messe pour le service des pauvres, vous n'y perdrez rien, puisque 
c'est aller à Dieu que servir les pauvres ; et vous devez regarder Dieu en 
leurs personnes."(IX 5). "Il faut, autant que vous pourrez, entendre la 
messe tous les jours; mais, si le service de la maison le demandait, ou celui 
des pauvres, vous ne devriez faire aucune difficulté de l'omettre." (IX 42). 
"Bien que je vous recommande la pratique exacte de vos règles et de votre 
manière de vie et que vous aimiez vous conformer à tout ce qui se fait en 
cette maison où est le corps de la Compagnie, néanmoins, comme votre 
obligation principale est le service des pauvres malades, vous ne devez 
point craindre de laisser quelques règles dans les besoins pressants des 
malades pourvu que ce soit par vraie nécessité et non par un sentiment de 
la nature ou par paresse." (IX 126). "Ma sœur, encore que l'oraison soit 
extrêmement nécessaire à une Fille de la Charité, je vous dirai pourtant 
que, voue principale fonction étant le service du prochain, quand il s'agit 
de le secourir et qu'il serait à craindre qu'il ne reçut du dommage si vous 
différiez, vous êtes obligées de quitter l'oraison. Et, bien davantage, s'il n'y 
avait point pour l'assister d'autre temps que celui de la messe, vous devriez 
la perdre, je ne dis pas seulement un jour ouvrier, mais je dis même un jour 
d'obligation, plutôt que de le laisser en danger, l'assistance du prochain 
étant établie de Dieu même, pratiquée par Notre-Seigneur Jésus-Christ, et 
l'obligation à la messe n'étant qu'une institution de l'Eglise. J'ai été bien 
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aise, mes sœurs, de vous dire ceci par rencontre, afin que quoique, tant que 
vous pourrez, vous vous rendiez ponctuelles à tous vos exercices, vous 
soyez néanmoins assures que vous devez tout quitter pour le service des 
pauvres. (IX/432). « Allez premièrement aux pauvres et les assistez ; puis, 
APRES, si vous pouvez faire le reste, â la bonne heure ! » (IX 359).  
  
Attention: cette dernière référence est inexacte. La bonne est SUR 
L'UNIFORMITÉ (Règles Communes, art. 17), X, 359 
 
Pourquoi cette insistance ? Tout simplement, parce que vous êtes 
d'abord des servantes. Pour les religieuses, le critère de la perfection, c'est 
la règle qui, disait-on, ne peut se tromper. Pour la servante, pour la Fille de 
la Charité, le critère c'est le maître et le seigneur, c'est-à-dire le pauvre. 
  
Saint Vincent de Paul a expliqué et justifié ce point de vue, essentiel 
pour vous, dans un passage où il évoque le cas du  ‘quitter Dieu pour Dieu' 
: "Ordonnez de telle sorte votre temps que vous n'en perdiez point, tant 
pour visiter vos malades que pour aller prendre les ordres des dames et leur 
rendre les comptes nécessaires, et vous verrez, mes filles, que le plus 
souvent vous aurez du temps pour tout. Quand vous n'en aurez pas assez, 
laissez là ce qui est moins important. De la sorte, vous êtes assurées d'être 
fidèles â vos règles et, encore plus, puisque l'obéissance est réputée de 
Dieu pour sacrifice. C'est Dieu, mes filles, que vous voulez servir. Pensez-
vous que Dieu soit moins raisonnable que les maîtres de ce monde ? Si le 
maître dit à son valet : 'Faîtes ceci', et que, avant que son ordre soit 
exécuté, il demande autre chose, il ne trouve point mauvais que le valet 
laisse ce qui a été commandé en premier lieu ; au contraire, il en est plus 
content. Ainsi en est-il de notre Bon Dieu. Il vous a appelées en une 
Compagnie pour le service des pauvres; et, pour se rendre votre service 
agréable, il vous y a donné des règles ; alors que vous les pratiquez, il vous 
demande ailleurs ; allez-y, à la bonne heure, mes sœurs, sans douter que ce 
soit la volonté de Dieu." (IX 215-216) 
 
Le raisonnement est clair, dès lors du moins que l'on a reconnu la 
présence de Dieu dan le pauvre. La règle prévoit que vous devez être à 
l'oraison, c'est donc Dieu qui le veut. Mais un pauvre vous appelle: c'est 
Dieu qui vous appelle et, comme le dit le texte ci-dessus, il sera 'plus 
content' que vous laissiez ce qu'il avait d' abord commandé et que vous 
obéissiez à ce nouvel ordre. 
 
Le néanmoins dont nous parlons exprime donc ce qui, pour vous, doit 
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constituer la hiérarchie des valeurs, à savoir la priorité du service des 
pauvres qui, une fois l'équation établie, n'est, pour saint Vincent, que la 
priorité du service de Jésus-Christ en la personne du pauvre. 
 
Lorsque l'on réfléchit à la situation des Filles de la Charité par rapport 
à celle des religieuses, on a coutume d'insister sur la notion de clôture, en 
disant couramment que saint Vincent n'a pas voulu que vous fussiez 
religieuses parce que, d' après lui, il n'y avait de religieuses que cloîtrées. Il 
est vrai que lui-même l'a ainsi dit à plusieurs reprises. Mais il n'y avait pas 
qu'un problème de clôture. Il y avait, plus profondément, une grande 
différence d'optique et de hiérarchie de valeurs. Ainsi du comportement-
réflexe vis-à-vis de la règle, par exemple, qui est très symptomatique ; 
comme aussi ces nuances typiquement vincentiennes (pour les Filles de la 
Charité mais pas pour les Prêtres de la Mission) : autant que vous le 
pourrez ... autant que le service des pauvres le permettra ... Cette priorité 
du service constitue certainement un élément essentiel de votre identité. 
  
CORPORELLÉMÉNT et SPIRITUELLÉMÉNT ... Restent les deux 
adverbes qui sont l’écho des deux expériences de 1617 à Gannes, pour le 
'spirituellement' surtout, et à Châtillon, pour le ' corporellement’. 
 
Ces deux expériences, Monsieur Vincent semblait en avoir déjà fait la 
synthèse trois jours après l'événement de Châtillon, puisque nous pouvons 
lire dans le premier règlement de la Confrérie, daté du 23 août 1617 : "... 
elles se proposent deux fins, à savoir d'aider le corps et l'âme..." (XIV 
126). Et, trois mois plus tard, pour la première fois, nous trouvons, dans le 
deuxième règlement de Châtillon, les deux adverbes : "... quelques pieuses 
demoiselles et quelque vertueuses bourgeoises de la ville de Châtillon-les-
Dombes, ... ont convenu par ensemble d'assister spirituellement et 
corporellement ceux de leur ville, lesquels ont parfois beaucoup souffert, 
plutôt par faute d'ordre à les soulager que de personnes charitables. " (XIII 
423). Comme beaucoup d'autres valeurs, ces deux adverbes passeront 
normalement des Confréries aux Filles de la Charité: "Vous n'êtes pas 
seulement pour leur corps, mais pour les aider à se sauver." (IX 6). "...c'est 
pourquoi, mes filles, il faut que vous sachiez que le dessein de Dieu pour 
votre établissement a été, de toute éternité, que vous l'honoriez en 
contribuant de tout votre pouvoir au service des âmes pour les rendre 
amies de Dieu ... et cela, avant même que vous vous occupiez du corps (IX 
21) 
 
D’autres textes ? "Ce ne serait pas ... faire assez pour Dieu et pour le 
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prochain que de donner la nourriture et les remèdes aux pauvres malades, 
si on ne les aidait, selon le dessein de Dieu, par le service spirituel que 
nous leur devons." (IX 59). "Vous ferez ... oraison sur ce sujet et vous 
considérerez devant Dieu les motifs ou raisons poux lesquels nous devons 
servir les pauvres spirituellement et corporellement. Un des principaux 
motifs est d'honorer la sainte vie humaine de Notre-Seigneur, en imitant 
ses actions en ce sujet. O quel bonheur, mes sœurs, de faire ce qu'un Dieu 
a fait sur terre !" (IX 60). "Voilà, mes filles, le devoir d'une vraie Fille de 
la Charité : donner tous ses soins aux pauvres, à ce que non seulement 
leurs corps reçoivent le secours que vous leur devez, mais que leurs âmes 
aient aussi le bien que, avec la permission de Dieu, elles reçoivent par 
votre moyen." (IX 180). "Vous devez ... porter aux pauvres malades deux 
sortes de viandes: la corporelle et la spirituelle, c'est-à-dire, leur dire pour 
leur instruction quelque bon mot de votre oraison, comme seraient cinq ou 
six paroles, pour les porter à s'acquitter de leur devoir de chrétien, à 
pratiquer la patience." (IX 593-594). 
  
Votre service sera donc missionnaire ou il ne sera pas ; votre charité 
sera évangélisation ou elle ne sera pas. Il ne vous suffira pas de servir, 
soigner et promouvoir le pauvre ; il faudra lui annoncer Jésus-Christ. 
 
Il n'est certes pas question d'en revenir au 'bon mot' et aux méthodes 
pastorales du 17ème siècle. Mais on ne peut pas, pour autant, atténuer ou 
ignorer la qualité nécessairement missionnaire de votre service sans le 
dénaturer. Saint Vincent n'a jamais voulu séparer Gannes de Châtillon et il 
a maintes fois rappelé aux Prêtres de la Mission qu' ils avaient à se soucier 
de la santé et des nécessités matérielles des pauvres, tout comme il 
rappelait sans cesse aux Filles de la Charité qu' elles avaient, elles aussi, à 
travailler au salut des mêmes pauvres: "Quand vous servirez les pauvres de 
la sorte, vous serez vraies Filles de la Charité, c'est-à-dire Filles de Dieu et 
vous imiterez Jésus-Christ. Car, mes sœurs, comment servait-il les 
pauvres ? Il les servait corporellement et spirituellement." (IX 59). 
 
Votre service est mission, évangélisation, proclamation et annonce de 
Jésus-Christ aux pauvres. Et une Fille de la Charité, quels que soient ses 
options, ses engagements et son insertion, ne pourrait, sans se renier, faire 
abstraction de cet aspect essentiel de son service. 
 
Comment ? Les temps ont changé et aussi les méthodes. Mais saint 
Vincent, déjà, envisageait une annonce de Jésus-Christ qui ne fût pas 
nécessairement parlée ou proclamée. Citant saint Matthieu: 'Venez, les 
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bénis de mon Père, ... pource que j'ai eu faim et vous m'avez donné à 
manger ; j'ai été nu et vous m'avez vêtu, malade et vous m'avez assisté’, il 
concluait: "Faire cela, c’est évangéliser par paroles et par œuvres, et c'est 
le plus parfait." (XII 73) 
 
Faire cela: nourrir, vêtir et visiter, c'est évangéliser. Il y aurait à 
approfondir cette affirmation pour assurer à votre service d'aujourd'hui sa 
qualité et sa valeur d'évangélisation. Mais il est temps de conclure. 
 
Pour réfléchir aux valeurs de votre consécration et à la notion de 
service dans votre vocation, nous avons retenu cette phrase-identité que 
saint Vincent adressait, le 22 octobre 1650, à sept Filles de la Charité : "S'il 
vous demande qui vous êtes ... dites-lui que vous êtes de pauvres Filles de 
la Charité toutes données à Dieu pour le service des pauvres." Chacun des 
mots est essentiel et tout l'essentiel est en ces quelques mots: 
 
+ une consécration totale à Dieu: "être Fille de la Charité, c'est aimer 
Notre-Seigneur tendrement et constamment." 
  
+ une consécration pour le service: "c’est pour cela que Dieu vous a 
mises et associées ensemble, c'est pour cela que Dieu a fait votre 
Compagnie." 
 
+ les pauvres: Tous les pauvres dans un universalisme que ne limite 
aucune myopie sociologique ou pastorale: "Votre lot, ce sont tous les 
pauvres." 
Partout, dans une disponibilité et une mobilité spontanées: "Vous êtes 
Filles de la Charité, il faut y aller." 
Vraiment, dans une exclusivité sans cesse à reprendre: "Et ne craignez 
pas Madame la duchesse ..." 
 
+ le service enfin: 
 
service fondamentalement christocentrique: "Vous servez Jésus-Christ 
en la personne des pauvres." 
 
service créateur d'une relation; vous avez été fondées pour rétablir le 
contact et cela demeure votre charisme et doit demeurer votre recherche. 
service prioritaire, le maître pouvant toujours demander au valet autre 
chose que ce qu'il avait prévu et antérieurement ordonné. 
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service qui est et doit être évangélisation: « et faire cela, c'est 
évangéliser » 
 
Tout cela, saint Vincent a pu le condenser en une phrase, tellement il 
a su créer une merveilleuse unité dans votre vocation et votre vie. Pas 
facile, non : mais simple, très simple ... simple comme les deux 
commandements de la Nouvelle Alliance qui, selon Jésus-Christ, n'en font 
qu'un. 
 
Il aurait fallu achever notre réflexion par la dimension nécessairement 
communautaire de tout cela. Une consécration comprise de la même façon 
par toutes et vécue ensemble : une communauté qui soit lieu de 
réanimation et d'alimentation permanente de la consécration commune, 
c'est-à-dire de la Foi en Jésus-Christ et de l'union à Jésus-Christ. 
 
Une relation aux pauvres et un service des pauvres compris de la 
même façon par toutes et vécus ensemble et une communauté purifiant en 
permanence son regard et entretenant sa disponibilité. Il serait trop long 
d'insister. Mais, il ne fallait pas omettre de signaler que, pour vous, Filles 
de la Charité, consécration et service ne peuvent se vivre qu'en 
communauté. Comme le disait saint Vincent: 
 
"C'est pour cela que Dieu vous a mises et associés ENSÉMBLÉ, c'est 
pour cela (pour vivre cela) que Dieu a fait votre Compagnie." 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
LA MYSTIQUE DU PAUVRE 
selon Saint Vincent 
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1. Il ne s'agit pas d'une doctrine ni d'une sorte de grammaire de 
sainteté mais d'une expérience spirituelle. Nous allons cheminer avec saint 
Vincent:  
 
approche humaine, sociale (14 ans); 
approche pastorale (un peu Clichy, surtout Folleville);  
approche mystique (Châtillon) . 
 
2. Quelques réflexions sur ce cheminement. 
 
a/ Ces approches furent vécues par saint Vincent de façon 
chronologique et progressive : d'abord, l'expérience des conditions de vie 
des pauvres (parallèle entre saint Vincent et sainte Louise); puis 
l'expérience de Gannes en un moment psychologique particulièrement 
providentiel, avec une fin de crise qui engendre un besoin de s'engager et 
de se donner. 
 
b/ Ces approches deviennent indissociables et complémentaires. 
 
= Communier à la mystique de saint Vincent, c'est chercher à revivre toute 
relation aux pauvres à ces trois niveaux. 
 +++++++++++++++++++++++++ 
TT hier =   la relation aux pauvres. 
 
Aujourd'hui :   les retentissements, 
les conséquences d'une telle mystique. 
 
La qualité de notre relation aux pauvres se mesure à la réalité de notre 
conversion. 
==================================================
======== ============== 
N.B. Les notes ci-dessus figurent sur une double feuille qui enveloppe 
le texte qui suit (pages 550 sqq). 
Elles n'ont peut-être pas de lien direct avec ce même texte qui est 
intitulé: Mystique du Pauvre et Conversion. Cela pourrait au moins être 
deux textes cousins à la mode de Loos. A voir à la lecture, pour en 
déterminer l'usage et le placement. 
 
= MYSTIQUE VU PAUVRE ET CONVERSION= 
 
Nous avons essayé, au cours de ce week-end, de nous tenir éloignés 
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de tout aspect doctrinal et de toute systématisation. Saint Vincent n'a pas 
eu de doctrine sur le pauvre. En tout cas, il n'a jamais écrit un traité, ni 
même un modeste opuscule, sur le sujet. Beaucoup de grands spirituels de 
son temps ont écrit des pages, des chapitres et des volumes sur leur façon 
d'approcher ou de chercher Dieu, Jésus-Christ, l'Eglise, l'Eucharistie. 
Vincent de Paul n'a rien fait de tel. Le seul texte à peu près ordonné qui 
soit de sa main se trouve sans doute dans le deuxième chapitre des Règles 
communes de la Congrégation de la Mission, intitulé: Des maximes 
évangéliques. En-dehors de là, nous n'avons que des lettres, des notes 
prises au cours de ses entretiens, des comptes-rendus de Conseil et des 
règlements. Aussi, pour approcher et comprendre saint Vincent, nous ne 
disposons que d'une seule méthode: tenter de retrouver et de suivre son 
expérience spirituelle. C'est ce que nous avons essayé de faite. 
 
Évidemment, procéder ainsi est parfois moins clair et moins 
didactique que l'étude d'un traité de spiritualité. Mais, pour ma part, je 
pense que c'est infiniment plus vivant et plus provocant. 
 
Saint Vincent ne nous a pas demandé d'appliquer les règles d'une 
grammaire de perfection ; il n'a pas publié une telle grammaire, ce n'était 
pas son genre ! Il nous a proposé, par contre, de partager une merveilleuse 
expérience spirituelle, l'expérience d'une conversion, sous le signe du 
pauvre. Car il me semble que c'est bien là ce qui peut résumer notre 
réflexion : une vie transformée par la découverte de Jésus-Christ dans le 
pauvre. 
 
Une vie transformée ... et l'on pourrait ajouter, à propos de saint 
Vincent : une Eglise transformée, un monde transformé par la découverte 
de Jésus-Christ dans le pauvre. 
 
Bien sûr, il ne faut pas majorer. Mais qui peut dire l'influence de 
l'esprit et de l’action de saint Vincent, depuis quatre cents ans, dans 
l'Eglise et dans le monde ? Et tout cela parce que un homme, un saint, a eu, 
un jour, l'évidence ("aussi vrai que nous sommes ici") que Jésus-Christ 
était dans la personne des pauvres. 
 
Une vie transformée par la découverte de Jésus-Christ dans le pauvre.  
 
Ce fut absolument vrai pour saint Vincent; 
Ce fut vrai pour ses fondations telles qu’il les a conçues;  
C’est ce qui nous est proposé aujourd'hui. 
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I. UNE VIE TRANSFORMEE... 
 
Ce Lut absolument vrai pour saint Vincent. 
 
Souvenez-vous: pendant ses quatorze premières années, Vincent vécut 
la vie des pauvres et, sans le savoir, il fit là une expérience déterminante 
pou l'avenir. Puis, durant quinze années, il crut faire sa vie et préparer 
activement son avenir. Dès 1610, il écrivait à sa mère (sa lettre arriva ici à 
la maison de Ranquines !) que son retour au pays était proche et que la 
fortune s'apprêtait apparemment à lui sourire. Hélas, ce fut bientôt la 
période de désillusions et des doutes qui commença. A part une brève 
éclaircie de seize mois à Clichy, il eut peu de sujets de satisfaction et 
beaucoup de difficultés, matérielles aussi bien que spirituelles et morales. 
Après quoi, il se retrouva en 1617, année importante dont vous connaissez 
les événements. Ce qu'il nous importe de souligner ici, c'est que, six mois 
après Gannes-Folleville (six mois certainement d'une révision de vie 
profonde), Vincent décida d'abandonner tout projet humain pour se 
consacrer totalement à l'évangélisation des pauvre. Et, subitement, il quitta 
la grande famille des Gondi pour s'engager comme curé de la petite 
paroisse rurale de Châtillon. Que s'était-il passé ? 
 
Tout simplement, Vincent avait rencontré un pauvre, des pauvres ... et 
il s'était remis en cause. Il avait certainement pensé à ses dix-sept années 
de sacerdoce passées à la recherche d'une bonne situation; il avait pensé à 
sa vie dorée et désœuvrée chez les Gondi, il avait pensé à ses années de 
doute et de désillusion. Sans nul doute, il avait pensé et repensé â ce 
pauvre vieillard abandonné de Gannes et, surtout, à la façon enthousiaste 
avec laquelle les pauvres gens des champs avaient réagi à 'ses premières 
missions après celle de Folleville. On imagine facilement tout cela, 
occupant l'esprit de Vincent de février à juillet 1617. Et l'on comprend qu'il 
ait pris la décision de changer de vie, de retrouver les pauvres et, enfin, de 
vivre son sacerdoce à la missionnaire", selon son expression. Il décida 
donc de changer de vie, mais cette décision semblait encore fragile, 
précisément parce qu'elle était brutale et secrète. 
 
Vous le savez, M. Vincent s'était pratiquement enfui de chez les 
Gondi, sans les en avertir. Peut-être ses sentait-il encore trop faible pour 
affronter les pressions, les supplications et les mises en demeure de 
Monsieur et, surtout, de Madame de Gondi ? Quoi qu'il en soit, il partit et, 
à Châtillon où il se retrouva, la volonté de Dieu se manifesta une seconde 
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fois et plus clairement encore. De par ailleurs, son ministère à Châtillon fut 
aussitôt une réussite inespérée. 
  
Lui qui n'avait guère d'expérience pastorale, mises à part la, courte 
période de Clichy, fit en cinq mois un travail considérable: l'on ne peut 
expliquer les larmes qui furent versées et les cris que l'on entendit 
lorsqu'on vit que M. Vincent les quittait." (XIII 53). 
 
Pendant ce temps, les Gondi multiplièrent les recherches et les 
démarches et finirent par convaincre M. Vincent. Grave tentation de 
revenir en arrière et de reprendre la vie dorée et désœuvrée, en attendant le 
retour au pays. 
 
Mais, cette fois, Vincent avait totalement assumé sa décision et elle 
fut assez solide pour être vécue même auprès des Gondi. Vous savez que, 
de 1618 à 1625 (date de la fondation de la Congrégation des Prêtres de la 
Mission), Vincent ne fut plus que missionnaire, évangélisant 
méthodiquement et passionnément les pauvres gens des champs résidant 
sur les immenses terres des Gondi. Et, de 1618 à 1660, Vincent de Paul ne 
changea plus jamais de cap. 
 
On peut dire que sa vie a été transformée totalement en 1617. Elle a 
été transformée par la rencontre des pauvres, par une remise en cause 
fondamentale à la suite de Gannes-Folleville et de Châtillon surtout. Les 
pauvres ont bien été le chemin que le Christ a choisi pour provoquer la 
conversion de Vincent de Paul à la sainteté: une vie transformée par la 
découverte de Jésus-Christ dans le pauvre. 
 
II. UNE VIE TRANSFORME... 
 
Ce fut vrai pour ses fondations, telles qu'il les a conçues. 
 
Les fondations de saint Vincent, elles aussi, furent conçues pour les 
pauvres et ne purent et ne peuvent se renouveler que par les pauvres et ses 
convertir en permanence grâce aux pauvres. Nous ne pourrons pas aborder 
ici tous les aspects de cette conversion permanente ; Dieu sait s'ils sont 
nombreux, nombreux et cohérents. Prenons le cas des Prêtres de la 
Mission. 
 
Il ne faudrait pas trop me pousser pour que je retrouve ma combativité 
et ma passion de la dernière Assemblée Générale. Tout notre débat 
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revenait à ceci: la Congrégation, une fondation pour l'évangélisation des 
pauvres, oui ou non ? Dieu merci, la réponse fut oui; et je suis 
profondément heureux de pouvoir lire dans nos nouvelles Constitutions 
que tout, chez nous, doit être conçu en fonction de l'évangélisation des 
pauvres, à savoir notre vie communautaire et notre ministère, mais aussi 
notre formation, notre organisation, notre prière elle-même : tout en 
fonction de l'évangélisation des pauvres. Et c'est bien ce que saint Vincent 
a voulu. Lorsqu'il évoquait les premiers jours de la Mission, alors que 
l'Institution était encore au contact direct des pauvres gens des champs, il 
était pris d'une évidente nostalgie : "...Madame de Gondi nous fit avoir le 
Collège des Bons Enfants où nous nous retirâmes, M. Portail et moi, et 
prîmes avec nous un bon prêtre à qui nous donnions cinquante écus par an. 
Nous nous en allions ainsi, tous trois, prêcher et faire la mission de village 
en village. En partant, nous donnions la clé à quelqu'un des voisins, ou 
nous-mêmes nous les prions d'aller coucher la nuit dans la maison ... Voilà 
ce que nous faisions, nous autres, et Dieu, pendant ce temps, faisait ce qu'il 
avait prévu de toute éternité..." (XII 8). 
 
Quelques années plus tard, il fallut s'installer au grand Saint-Lazare. 
M. Vincent hésita beaucoup et longtemps. Il craignait de s'éloigner et 
d'éloigner sa jeune communauté du contact direct et permanent des 
pauvres, ce contact lui semblant nécessaire à la santé de l'Institution. 
Qu'importe, dans ses Conférences, il ne cessa de rappeler les conditions de 
vie des pauvres, les souffrances des pauvres, les mettant en parallèle avec 
les tendances à l'embourgeoisement de certains de ses missionnaires. 
 
N.B. pour l'impression: introduire le texte de Coste XI 200-201 : "S'il 
y a une vraie religion ... qu'ai-je dit, misérable ! ... Au moins, si nous ne le 
gagnons pas comme eux, prions pour leurs besoins." 
 
Il est clair je chois, que Vincent de Paul, le "converti par Jésus-Christ 
dan les pauvres", souhaitait mettre sa communauté de missionnaires en 
situation de conversion permanente et cela en référence constante aux 
pauvres, en maintenant coûte que coûte le contact direct et provocant avec 
les pauvres, avec Jésus-Christ vivant dans les pauvres. 
 
Pour les Filles de la Charité, cette préoccupation de M. Vincent fut 
encore plus évidente et pressante. Chez vous aussi, chez vous surtout, tout 
fut conçu et tout devait être conçu en fonction du service des pauvres. La 
santé et la sainteté de votre Communauté dépendaient, selon saint Vincent, 
de la qualité de votre relation aux pauvres et de la qualité de votre relation 
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à Jésus-Christ dans le pauvre. Ce fut là, et cela le reste aujourd'hui, 
l'oxygène sans lequel votre Communauté n'aurait pu et ne pourrait que 
dépérir et s'asphyxier. 
  
Les origines d'un Institut ou d'une Fondation sont toujours 
significatives ; les vôtres les sont, évidemment, tout particulièrement. 
Pourquoi la Compagnie a-t-elle été fondée ? Parce que les Confréries 
parisiennes avaient progressivement perdu le contact direct avec les 
pauvres : "Les Dames de Saint-Sauveur eurent la Confrérie de la Charité 
en leur paroisse ; elles servaient les pauvres elles-mêmes, portaient la 
marmite, les remèdes et tout le reste; et, comme la plupart étaient de 
condition et avaient mari et famille, elles étaient "souvent incommodées de 
ce pot, de sorte que cela les rebutait et elles parlèrent de trouver quelques 
servantes qui fissent cela pour elles." (IX 456). Et M. Vincent précise 
ailleurs : "...comme il y a grand nombre de malades dans Paris, ils étaient 
mal servis car les dames ne pouvaient s'y assujettir : l'épouse à cause de 
son mari et de son ménage, la fille à cause de son père et e sa mère. Enfin 
cela n'allait pas bien, parce que Dieu voulait qu'il y eût une Compagnie de 
filles qui fût tout exprès pour servir les malades sous ces dames. 
 
La première de ces filles fut une pauvre fille de village ; il faut que je 
vous les dise, mes filles, pour vous montrer la Providence de Dieu, qui a 
voulu que vote Compagnie fût composée de filles pauvres, ou par la 
naissance ou par les choix qu'elles feraient de la pauvreté ; oui, mes filles, 
je dis: de filles pauvres, car il faut que vous les soyez en effet." (IX 244-
245). 
 
Voilà donc vos origines. Le contact direct avec les pauvres était 
menacé, sinon rompu; et la Providence de Dieu, comme les disait saint 
Vincent, a fondé votre Compagnie de filles pour rétablir et maintenir ce 
contact. Et vous avez certainement remarqué la conclus on qu'il en tire: 
vous devez être pauvres, de naissance ou par choix, c'est-à-dire que vous 
devez considérer les pauvres comme la référence privilégiée et essentielle 
de votre vie, comme furent la référence continuelle de Vincent de Paul 
après 1617. Pour vous, ce sont les pauvres qui doivent être les meilleurs 
interprètes de la volonté de Dieu et les messagers les plus fidèles de Jésus-
Christ. 
 
Je voudrais avoir les temps de reprendre ici avec vous la magnifique 
conférence du 31 juillet 1634 la première que nous ayons, en IX 1-14. 
Monsieur Vincent y présente aux douze premières Filles de la Charité leur 
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(et votre) tout premier règlement. Oh ! il s'agit là d'un règlement bien court 
et sommaire qui, toutefois, révèle de façon extraordinaire le statut et les 
conditions de vie des premières filles de la Charité. Ce qui frappe, dans ce 
règlement, c'est la référence incessante aux pauvres et au service des 
pauvres. C'est là, comme le dit M. Vincent, la capitale affaire. Et tout, 
absolument tout, est conçu en fonction des pauvres et de leur service, 
notamment la prière et la recherche de la perfection. Il s'agit dès lors d'une 
vie conçue pour une relation à Jésus-Christ dans la personne des pauvres, 
d'une vie transformée par la, rencontre quotidienne de Jésus-Christ en la 
personne du pauvre. 
 
Il faudrait également évoquer et étudier ici les échanges que M. 
Vincent provoquait dans la Communauté à l'occasion du décès des 
premières Filles de la Charité. Certes, il parlait, souvent avec une profonde 
émotion, des qualités et vertus de la défunte. Mais la référence décisive 
était toujours la façon dont elle avait aimé, respecté et servi les pauvres. 
Pour lui, c'était là indiscutablement le critère et le signe d'une vocation 
bien accomplie et la marque de la perfection pour une Fille de la Charité. 
 
Il faudrait encore relire la conférence sur l'amour du travail (IX 483-
498). Le titre en paraît plutôt banal. Par contre, le contenu est 
particulièrement significatif de la façon dont M. Vincent concevait votre 
Compagnie en relation aux conditions de vie des pauvres. Je me permets 
d'insister sur cette conférence car, pour notre mentalité d’aujourd’hui 
surtout, elle me semble très parlante et même provocante. C'est, en tout 
cas, un bon exemple d'une vie communautaire institutionnelle transformée 
par la mystique du pauvre. 
 
Au début de cette conférence, M. Vincent présente le sujet : "Le sujet 
de cette conférence", dit-il, " est de l'importance qu'il y a que les Filles de 
la Charité travaillent aux heures où elles ont quelque relâche entre le 
service des pauvres ou le soin des écolières, dans les lieux où elles ne sont 
pas trop occupées. Le premier point est des raisons qu'elles ont de 
travailler pour gagner une partie de leur vie ; le second, du genre de travail 
auquel elles se doivent employer; le troisième, de ce qu'elles doivent faire 
pour que Dieu ait aussi agréable leur travail que l'assistance rendue aux 
malades et leurs autres fonctions." (IX 483); on imagine facilement 
combien M. Vincent est convaincu en parlant de cet "aussi agréable". Et la 
conférence se poursuit par un échange avec les Sœurs et l'on peut bien 
croire qu'il ne s'agit que d'amour du travail bien fait et de souci d'offrir ce 
travail à Dieu. Tout cela est parfaitement édifiant et bien pensé. Mais voilà 
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que M. Vincent prend la parole à son tour et parle, lui, du statut 
économique et social des Filles de la Charité, comme nous dirions 
aujourd'hui. Il célèbre la valeur du travail et, surtout, la dignité 
fondamentale qu'il y a à gagner sa vie, comme le font ou essaient de le 
faire les pauvres. Comme les pauvres ... car la référence aux pauvres est 
permanente tout au long de cette conférence ! Ainsi une vie personnelle et 
communautaire se trouve tout entière inspirée et transformée par le contact 
avec les pauvres. 
  
"Les religieux", disait M. Vincent vers la fin de cette même 
conférence, "rendent service à Dieu et sont le soutien de l'Eglise ; mais la 
plupart, au moins ceux qui sont dans la mendicité, sont à charge. Il est vrai 
qu'ils ne font point de mal, parce que c'est leur règle. Voilà, par exemple, 
les religieux de saint François, qui pratiquent une étroite pauvreté ; oh ! 
cela est grand devant Dieu, mais ils sont à charge et sans posséder de 
biens, dans le dénuement et la pauvreté, n'étant point fondés. 
 
Mais vous, vous pouvez gagner suffisamment votre vie en servant le 
prochain; vous n'êtes à charge à personne ; vous vous suffisez à vous-
mêmes. Plaise à Dieu que je le puisse faire aussi, moi, indigne du pain que 
je mange, et que, gagnant licitement ma vie, je puisse servir mon prochain 
sans rien posséder et sans charger personne ! Plût à Dieu que nos 
Messieurs le puissent faire et que nous fussions obligés de quitter ce que 
nous avons ! Dieu sait combien ce serait de bon cœur. Mais nous ne le 
pouvons et il nous en faut humilier." (IX 494) 
 
J'ai retenu ce texte et cet exemple parce que, plus que beaucoup 
d'autres, ils nous révèlent le souci permanent et quasi-lancinant qu'avait 
saint Vincent de maintenir ses fondations au contact direct des pauvres et 
au niveau de leurs conditions de vie concrètes. Il avait senti le décalage 
entre la vie des ordres mendiants et celle du pauvres : “… c'est leur règle ... 
mais ils sont à charge".  Il supporta difficilement le statut économique et 
social qu'il dut accepter pour la Mission. Au contraire, il se félicita 
clairement du statut des premières filles de la Charité : "Vous, vous pouvez 
gagner suffisamment votre vie en servant le prochain; vous n'êtes à charge 
à personne ; vous vous suffisez à vous-mêmes." 
 
Je pourrais de même évoquer ici ce qu'a dit saint Vincent sur votre 
logement, vos habits, votre nourriture, etc. ... 
 
Mais peut-être penserez-vous que nous sommes bien loin de la 
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mystique du pauvre et de la conversion personnelle et communautaire. Eh 
bien, connaissant saint Vincent, je vous affirme, moi, que nous sommes au 
cœur de la question. Vincent de Paul a été provoqué, contesté et, peut-on 
même dire, converti par la rencontre du vieillard de Gannes et de la famille 
de Châtillon. Ce sont ces pauvres-là qui lui ont fait connaître la volonté de 
Dieu. Il me semble incontestable que saint Vincent ait eu le souci de mettre 
ses fondations en situation de conversion permanente, en les mettant au 
niveau et au contact des conditions de vie des pauvres gens qui avaient 
l'honneur de gagner leur vie sans être à charge à personne et sans rien 
posséder. C'est par ces pauvres gens que la volonté de Dieu nous est 
exprimée et rappelée. Et donc ce contact nous est vital et indispensable. 
C'est en maintenant ce contact avec les pauvres, prophètes privilégiés de 
Jésus-Christ, et en veillant à nous maintenir au niveau social des pauvres et 
des servantes des pauvres que nous aurons quelque chance de revivre ce 
que saint Vincent a vécu à Gannes, à Folleville et à Châtillon. Car, ce sera 
par la voix des pauvres que, pour nous, s'exprimera le plus clairement la 
volonté de Dieu, c'est par les pauvres que passera notre conversion. 
 
III. UNE VIE TRANSF0RMEE... 
 
C’est ce qui nous est proposé aujourd'hui. 
 
Une vie transformée par la découverte de Jésus-Christ dans les 
pauvres : ce fut l'expérience spirituelle de saint Vincent et ce fut son souci 
constant à l'égard de ses fondations. Ce doit être aussi notre expérience 
aujourd'hui et notre souci permanent, dans l'attention, la prière et la 
conversion. 
 
En effet, cela suppose d'abord une grande attention et une grande 
qualité d'écoute, un regard toujours disponible. 
 
Vous vous souvenez de la lettre de M. Vincent au frère Jean Parré. 
Parlant des pauvres, il écrivait : "Il faudrait les voir chez eux pour les 
connaitre à l'œil" (VI 367). Dans les règlements des Confréries, il insistait 
sur le temps passé gratuitement auprès des malades, "se ressouvenant de 
commencer toujours par celui qui a quelqu'un avec lui et de finir par ceux 
qui sont seuls, afin de pouvoir être auprès d'eux plus longtemps." (XIII 
428) 
A lire tous ces règlements et conseils de saint Vincent, il est facile de 
se faire une idée de la qualité de son regard et de son écoute. Nous, nous 
sommes souvent trop pressés ou trop bousculés pour accorder le temps 
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nécessaire à l'écoute et à la relation humaine avec le pauvre. Nous sommes 
trop habitués à parler, à donner, à apporter ... et ainsi, sans même que nous 
nous en apercevions, bien des dialogues tournent court. Et c'est grand 
dommage pour les pauvres qui, souvent, ont l'urgent besoin de s'exprimer 
et d'être entendus à leur rythme et à leur moment. Mais c'est grand 
dommage aussi pour nous et pour notre conversion permanente qui, selon 
l'expérience et l'enseignement de saint Vincent, devrait le plus souvent 
partir, de ces rencontres avec les pauvres. Ils sont, pour nous, le chemin 
habituel de la révélation de Dieu. Et je suis persuadé que, sur ce sujet, 
chacune de vous aurait bien des témoignages à apporter. 
 
Bien des fois, à l'issue d'une rencontre avec un pauvres, vous avez dû 
reprendre équivalemment cette pensée de saint Vincent : "S'il y a une vraie 
religion ... c'est parmi eux, c'est en ces pauvres gens que se conserve la 
vraie religion." (XI 200) 
 
Certes, il ne faut pas idéaliser à outrance, car il n'y a pas que des 
valeurs dans la vie des pauvres. Saint Vincent les reconnaissait et les 
déclarait sans complexe, parfois même avec véhémence (grossiers, 
terrestres ...). Mais, que de fois une conversation ou une rencontre avec un 
pauvre ne peut-elle nous révéler Jésus-Christ et nous provoquer dans notre 
vie trop facile ou trop égoïste ? Je me souviens d'un frère coadjuteur que, 
peut-être, certaines d'entre vous ont eu la grâce de connaître. C'était les bon 
frère Guerre qui, cinquante ans durant, fut le portier de la maison de Notre-
Dame du Pouy à Dax. C'était un saint, un authentique fils de saint Vincent. 
Il passait des heures et des heures à accueillir des pauvres, des clochards, 
des gens dans la détresse. Il parlait peu mais écoutait beaucoup. Il était très 
connu à Dax et dans les environs et beaucoup de personnes en difficulté 
venaient à Notre-Dame du Pouy non pas pour demander à voir les Père 
Supérieur ou quelque autre professeur ou directeur. Le plus souvent, on 
s'arrêtait à la loge du portier et on en repartait après avoir largement trouvé 
ce que l'on était venu chercher. Et ce bon frère me disait parfois: "Ils 
s'imaginent que c'est moi qui leur parle du Bon Dieu ... et c'est eux qui 
m'en parlent. C'est comme une répétition d'oraison !" 
 
De telles expériences vous en faites certainement et beaucoup plus 
souvent que moi. Sachez que vous êtes alors sur le chemin de la 
conversion, sur votre chemin de Gannes et de Châtillon. Encore faut-il que, 
comme saint Vincent et comme les bon frère Guerre, vous sachiez donner 
votre temps et la totalité de votre attention. 
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Ensuite, comme le faisait M. Vincent, il faut reprendre tout cela dans 
ta prière, car Jésus-Christ seul peut nous faire lire et comprendre ce que 
nous avons vécu avec les pauvres. Saint Vincent eut besoin de six mois 
pour comprendre l'événement de Gannes-Folleville, six mois de réflexion, 
de prière et d'une véritable révision de vie qui les conduisirent au pas 
décisif. Par la suite, saint Vincent relut toujours ainsi, devant Dieu, son 
expérience au contact et au service des pauvres. 
 
Il faudrait reprendre ici quelques-unes de ses répétitions d'oraison, 
celles surtout qui datent du moment de la fondation de la Mission de 
Madagascar. Sa prière était alors littéralement envahie par l'événement. Il 
priait sur les nouvelles qu'il recevait de là-bas ; il priait sur les décisions 
qu'il devait prendre, il priait sur ses inquiétudes et ses angoisses. C'est 
peut-être dans ces répétitions d'oraison que s'exprima le plus clairement 
cette extraordinaire continuité entre vie et prière et entre prière et vie chez 
saint Vincent et que se manifesta l'identité entre, d'une part, le Christ de 
l'oraison et de l'Eucharistie et, d'autre part, les Christ présent dans les 
pauvres. A la suite de saint Vincent, c'est à cette continuité que nous 
devons tendre, continuité entre la rencontre de Jésus-Christ dans les 
pauvres et la rencontre de Jésus-Christ dan la prière, le pauvres y étant 
naturellement présent et même envahissant. 
 
Mais il reste, bien sûr, une dernière étape sans laquelle notre marche 
serait inachevée et même inutile: la conversion. Il faut en venir à la 
résolution et à la réalisation du changement. Vous vous souvenez sans 
doute des paroles de M. Vincent au sujet de ceux qui, à l'oraison, "se 
flattent de leur imagination échauffée, qui se contentent des doux 
entretiens qu'ils ont avec Dieu ... qui en parlent même comme des anges 
...". "Mais, au sortir de la", ajoutait M. Vincent, "est-il question de 
travailler pour Dieu, de souffrir, de ses mortifier, d'instruire les pauvres, 
d'aller chercher la brebis égarée, d'aimer qu'il leur manque quelque chose, 
d'agréer la maladie ou quelque autre disgrâce, hélas ! il n'y a plus personne, 
le courage leur manque." (XI/40) 
 
Rencontre donc du pauvre, avec le maximum de disponibilité, 
d'écoute et d'attention. Puis, relecture de tout cela dans la prière, pour 
repartir aussitôt vers les pauvres avec un regard et un projet purifiés et 
transformés. Voilà, je crois, comment la mystique du pauvre selon saint 
Vincent peut être pour chacune et chacun d'entre nous le levain qui 
transforme notre vie et nous maintient en état de conversion permanente. 
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Il reste un point important, très important, que nous ne pouvons 
qu'évoquer ici en terminant: la Communauté, le partage communautaire. 
La rencontre de Jésus-Christ dans les pauvres ne peut être pour nous une 
recherche ou une entreprise individuelle. Dès le tout premier règlement des 
Filles de la Charité, saint Vincent insista sur le partage communautaire, un 
partage qui, aux premiers jours, se déroulait dans une merveilleuse 
spontanéité. 
 
A propos de l'oraison, par exemple, M. Vincent disait aux douze 
premières Filles de la Charité : "Soyez soigneuses de rendre compte de 
votre oraison les plus tôt que vous pourrez ... Vous ne sauriez croire 
combien cela vous sera utile. Dîtes-vous les unes aux autres tout 
simplement les pensées que Dieu vous aura données et, surtout, retenez 
bien les résolutions que vous avez prises." (IX 4). Partage, donc, de la 
prière ; mais, aussi, partage de la vie et de l'expérience. 
 
Le 20 juin 1647, au cours d'un Conseil, Louise de Marillac posait à M. 
Vincent cette question : "Mon Père, il y a, à cette heure, quelque chose à 
dire sur la manière d'agir de nos sœurs entre elles. Votre charité ne 
trouverait-elle point à propos que, tous les jours, elles prissent quelque 
temps ensemble, d'une demi-heure ou environ, pour se rapporter choses 
qu'elles auront faites, les difficultés qu'elles auront rencontrées, et aviser 
ensemble de ce qu'elles auront à faire ? " 
 
Et M. Vincent répondit, avec un enthousiasme manifeste : "O mon 
Dieu ! oui, ... il faut cela: grande communication l'une à l'autre, s'entredire 
tout. Il n'y a rien de plus nécessaire. Cela lie les cœurs et Dieu bénit le 
conseil que l'on prend ; de sorte que les affaires en vont mieux. Tous les 
jours, à la récréation, vous pouvez dire : 'Ma sœur, qu'avez-vous 
rencontré ? Aujourd'hui, telle chose m'est arrivée, que vous en semble ?' 
Cela fait une si douce conversation que vous ne le sauriez croire. Au 
contraire, quand on fait son fait à part, sans en rien dire, cela, est 
insupportable. Il y a une servante dans la Compagnie qui fait une peine 
incroyable à ses Sœurs, pour être de cette humeur-là.; et, pour moi, 
j'éprouve que, là où nous avons de pauvres gueux de la Mission, s'il y a un 
Supérieur qui soit libre, qui se communique, tout va bien ; au contraire, s'il 
y a quelqu'un qui se tienne sur son quant à soi et en son particulier, cela 
cadenasse les cœurs et personne ne l'oserait aborder. De sorte, ma fille, 
qu’il faut cela, qu’il ne se passe rien, qu'il ne se fasse rien et qu’il ne se die 
rien que vous ne le sachiez l'une et l'autre. Il faut avoir cette mutualité. " 
(XIII 641-642) 
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Ce texte, l'un des plus riches sur la Communauté selon saint Vincent 
montre à quel point le partage est, pour vous, important, surtout lorsqu'il 
concerne vos rencontres avec les pauvres, votre service des pauvres et 
votre rencontre de Jésus-Christ dans la personne des pauvres. Et, 
certainement, vous avez souvent remarqué combien vos partages 
deviennent riches et spirituellement tonifiants lorsqu'ils ont pour objet 
votre service des pauvres ou vos rencontres avec les pauvres. Parler entre 
vous de telle visite à un pauvre ou de telle conversation avec un pauvre 
pour, ensuite et ensemble, y rechercher et y retrouver Jésus-Christ. Ce 
devrait être là un temps très fort pour chacune et pour toute la 
Communauté, un temps de reprise spirituelle irremplaçable. La découverte 
de Jésus-Christ dans les pauvres, les pauvres que vous contactez chaque 
jour, doit être une entreprise et une joie communautaires et, plus que tout, 
c'est cette joie partagée qui doit ensuite animer et consolider vos 
communautés. 
  
Tous les jours, comme le disait saint Vincent, vous pouvez 
demander : "Ma Sœur, qu'avez-vous rencontré ?" Et, sans doute, chaque 
jour, l'une ou l'autre pourra répondre : "Ma Sœur, j'ai rencontré Jésus-
Christ dans la patience d'un malade, dans la dignité d'un pauvre, dans la 
confiance d'un enfant ou, même, dans le découragement et la révolte d'un 
malheureux". 
 
Durant ces deux journées, nous avons essayé d'approcher ce que nous 
avons appelé 'la mystique du pauvre selon saint Vincent'. Je crois que 
quelques moments de partage entre vous vaudront maintenant infiniment 
plus que toutes les études ou sessions ; car, alors, vous communierez 
vraiment, en partageant, à cette mystique du pauvre selon saint Vincent. 
 
 
N.B. Une feuille volante porte le texte ci-dessous: 
 
La mystique du Pauvre chez saint Vincent. 
1. Les trois approches du pauvre dans l'expérience de saint Vincent:  
 
les faits :  
- économico-sociale (IX 79-94; XI, 200-201); 
- pastorale (XII 79-80; XII 88); 
- mystique (IX 252). 
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2. Réflexions sur les faits. Remarquons que ces trois approches sont: 
 
- chronologiques (expérience); 
- complémentaires (inséparables) ; 
- progressives (cheminement). 
 
3. Mystique du pauvre (selon saint Vincent) et conversion. 
Une vie transformée par la découverte de Jésus-Christ dans le pauvre 
(saint Vincent, nous) 
 
= personnes 
=communauté  + statut 
+ travaii. 
 
 
Au dos de la feuille: 
 
1/ Mes premiers contacts avec le pauvre ? 
2/ Mes premières contestations et réflexions ? 
3/ Ce qui a changé dan ma relation aux pauvres depuis mon entrée 
dan la Compagnie et pourquoi ? 
4/ Que puis-je apporter aux pauvres ? 
5/ Que m'apportent les pauvres ? 
- Comment le service des pauvres est-il appel à la 
conversion personnelle ou communautaire ? 
  
Une feuille volante porte le texte suivant: 
 
Jésus-Christ dans le pauvre. 
 
1/ Evoquer des cas concrets où j'ai eu le sentiment de rencontrer 
Jésus-Christ dans un pauvre. 
 
2/ M'est-il arrivé personnellement, est-il arrivé à ma Communauté de 
modifier une façon de vivre après un signe de Dieu transmis par 
le témoignage d'un pauvre. Cas concrets. 
 
3/ Comment âtre plus attentif, plus réceptif vis-à-vis des messages que 
Dieu m'envoie par les pauvres ? 
 
4/ Comment dépasser Jésus-Christ vivant dans les pauvres qui me 
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sont proches pour entendre et découvrir Jésus-Christ dans les 
pauvres qui sont le plus loin ? 
 
 
Ma responsabilité d' évangélisation. 
 
1/ Comment j'assume concrètement cette responsabilité ? Surtout vis-
à-vis des pauvres ? 
2/ Pour moi, qu' est-ce qu'évangéliser ? 
3/ Les difficultés que je rencontre ? 
4/ Les aides que je reçois ? 
5/ Les besoins que je ressens pour mieux assumer cette 
responsabilité? 
6/ Comment se vit la complémentarité entre celles qui sont plus 
orientées sur le social et celles qui sont plus orientées sur le 
pastoral ? 
 
Une double feuille porte les textes suivants: 
 
Je dois d' abord vous dire ma joie de pouvoir reprendre l'étude de saint 
Vincent et de pouvoir, à nouveau, partager avec vous mes quelques 
lectures et, surtout, mon enthousiasme. 
 
Je dois aussi, et c'est un peu contradictoire, m'excuser de n'avoir pas 
eu le temps et les conditions nécessaires pour préparer convenablement 
cette session. En effet, être responsable au Berceau en 1981, c'est 
pratiquement devoir faire le sacrifice de l'étude, tant les sollicitations et 
soucis de toutes sortes 's'accumulent et s'enchevêtrent. Nous sommes ici 
aux premières lignes du quatrième centenaire et les premières lignes ne 
sont jamais des lieux de réflexion et d'étude. Chaque fois que, dans mes 
causeries, vous vous rendrez compte d'un manque quelconque, vous vous d 
irez : "Tiens, à ce moment-la, le P. Morin a été interrompu par la visite du 
S.O., par un coup de téléphone pour messe télévisée, par l'arrivée d'un car, 
etc."... Et dire qu'après mes six ans, j'espérais avoir un peu de calme ! 
 
Dernière remarque: causeries courtes ... IVème centenaire ... Berceau 
= grâce ... des temps libres. 
 
1/ Approche sociale du pauvre. 
- Quels pauvres je rencontre ? 
- Comment connaître vraiment ce qu'ils vivent ? 
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- Mes difficultés, mes joies 
 
 
2/ Approche pastorale. 
- Comment se manifeste concrètement mon souci, 
d'évangélisation des pauvres ? 
- Comment je leur parle de Jésus-Christ ? 
- Leurs réactions ? 
 
3/ Approche mystique. 
- Citer des faits qui ont été pour vous signes de Dieu, appels à 
la conversion. 
- Place des pauvres dans ma prière ? 
- Comment partageons-nous en communauté la découverte de 
Jésus-Christ dans les pauvres ? 
 
La mystique du pauvre. 
= Trois comportements. 
Trois étapes. 
Trois comportements pour aujourd'hui.. 
Une grille de révision de vie vincentienne. 
 
= Ce soir, entrer plus avant et plus profondément dans la conversion 
de Vincent de Paul. 
 
= Notre propre conversion. 
